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CHAPITRE UN


 


 


Zoe laissa ses yeux errer
en direction de l’accoudoir usé et familier du fauteuil. Le cuir était craquelé
à plusieurs endroits, du fait de l’emprise et des traces de plusieurs mains et
doigts, un constat qui lui faisait perdre la tête, la poussant à effectuer des
calculs et à suivre des schémas. Son don spécial, le pouvoir de voir les chiffres
dans tout ce qui l’entourait, avait été si souvent une gêne plutôt qu’une aide.
Mais désormais, en observant le cuir, elle ne voyait plus qu’une chaise et non
une équation.


Elle détourna le
regard, toujours concentrée sur l’instant présent et la question posée. « J’attends
ce soir avec impatience, » dit-elle en souriant à la Dr. Lauren Monk, sa
thérapeute. La femme avait récemment changé de coiffure, en coupant une frange
sombre au-dessus de ses yeux noirs, et cela lui allait bien. Elle donnait
l’impression d’avoir rajeuni de cinq ans.


« Raconte-moi
tes projets, » dit la Dr. Monk. Sa tête reposait sur l’une de ses mains,
et elle scrutait Zoe de près. Zoe ne put s’empêcher de remarquer que son carnet
était resté fermé durant toute la durée de la séance, et que le stylo pendait
librement dans sa main.


« Je fais
quelque chose que je n’ai encore jamais fait, » dit Zoe, en sentant l’enthousiasme
faire légèrement rougir ses joues. « Un double rendez-vous. John et moi,
avec Shelley et son mari.


— Tu penses que tu
vas pouvoir t’épanouir dans cette situation ?


— Oui. » Zoe
hocha la tête, sachant que c’était la vérité. Non seulement grâce à l’aide de
la Dr. Monk, mais aussi parce qu’elle avait appris à faire confiance à John,
après être sortie avec lui pendant des mois. Shelley, sa partenaire de travail,
avait également prouvé à maintes reprises qu’elle pouvait soutenir Zoe chaque
fois qu’elle en avait besoin. « Les exercices que vous m’avez donnés m’ont
permis de maîtriser les chiffres. Je ne pense pas que je serai submergée. Pas
cette fois-ci. »


Les lèvres de la Dr.
Monk se courbèrent brièvement vers le haut pendant que Zoe parlait, comme si
elle avait entendu quelque chose qui la comblait de joie. Elle avait un grain
de beauté à un demi-centimètre au-dessus de la commissure droite de sa bouche,
et celui-ci bondit aussi. D’un air enjoué, elle posa son carnet sur la table et
plaça le stylo dessus. « Zoe, je vais te dire quelque chose, et ne le
prends pas mal, s’il te plaît, » dit-elle. Son expression était tout
empreinte de gaieté, comme si elle ne voulait pas révéler son bonheur. « Je
pense qu’il est temps que nous arrêtions de nous voir. »


Zoe haussa un
sourcil. « Vous pensez que je devrais voir un autre
thérapeute ? »


La Dr. Monk rit.
« Non, Zoe. Qu’est-ce que j’ai dit à propos du fait de le prendre mal ? Je
pense que tu n’as plus du tout besoin de voir un thérapeute.


— On a… fini ? »


La Dr. Monk
acquiesça d’un signe de tête. « Tu n’as plus besoin de moi. »


Zoe jeta un coup d’œil
tout autour de la pièce que la Dr. Monk utilisait pour ses séances de thérapie
: les diplômes encadrés de bois noir sur le mur, les étagères remplies de
livres de psychologie, la plante en pot dans le coin. Soudainement, un
pincement de nostalgie s’empara d’elle, quelque chose qu’elle n’éprouvait pas
souvent en tant qu’agent du FBI – toujours au même endroit et juste assez longtemps
pour ne pas s’y habituer avant la fin de l’affaire. C’était la sensation de
quitter un endroit pour une dernière fois. « Et si je recommençais à
perdre le contrôle ? »


La Dr. Monk se
pencha en avant, posant sa main sur celle de Zoe qui reposait sur le bras du
fauteuil. « Si jamais tu as encore besoin de moi, il suffit de téléphoner
et prendre un rendez-vous. Tu seras toujours sur ma liste de patients. Mais c’est
notre dernière séance régulière. »


Zoe hocha la tête,
se laissant submerger par la nouvelle. Elle avait terminé sa thérapie. Elle n’en
avait plus besoin. Cela faisait plusieurs mois qu’elle s’asseyait dans ce
fauteuil, et elle avait beaucoup travaillé pour essayer de changer. Entendre qu’elle
en était finalement sortie victorieuse n’était en réalité qu’une confirmation.
Elle savait, en creusant au fond d’elle-même, qu’elle avait dompté les pires
parties de son esprit, qu’elle les avait apprivoisées et dressées.


Elle jeta à nouveau
son regard dans la pièce, pour un petit test d’autoévaluation. Les chiffres
étaient toujours là, quand elle le voulait. Elle pouvait savoir d’un seul coup
d’œil qu’il y avait un livre de moins sur les étagères – peut-être que la Dr.
Monk l’avait enlevé pour le lire ou l’avait donné à quelqu’un pour l’étudier.
Elle savait que les étagères mesuraient deux mètres de haut, et que la Dr. Monk
devait probablement monter sur quelque chose pour atteindre les volumes tout en
haut.


Mais quand elle observa
une nouvelle fois, en s’efforçant de rester calme, elle vit juste une
bibliothèque remplie de livres. Comme tous les autres. 


Elle sentit ses
lèvres dessiner une courbe, sans qu’elle ne l’ait voulu. Un vrai sourire
naturel, quelque chose qui lui arrivait rarement. Elle se sentait plus forte
que jamais. Mieux. Plus prête, pour tout ce qui pourrait lui arriver.


« Merci, Dr.
Monk, » dit-elle en se levant et en lui tendant la main.


La docteur lui
secoua la main, la serrant un moment avec un sourire ému de fierté, puis
escorta Zoe jusqu’à la porte.


« Ne le prenez
pas mal, » dit Zoe, avec humour, en se retournant sur le seuil. « Mais
j’espère que je n’aurai pas à vous revoir avant longtemps. »


La Dr. Monk lui
répondit avec un sourire éclatant. « Je ressens la même chose, »
dit-elle, avant de refermer la porte derrière elle en riant.


Zoe redressa ses
épaules. Les victoires personnelles devaient être célébrées. C’était donc tout
aussi bien qu’elle ait un endroit spécial où aller.


 


***


 


Une autre porte
s’ouvrit lorsque Zoe y frappa, quelques heures plus tard et dans un autre
quartier de la ville. Malgré les mots encourageants de la Dr. Monk, elle se
sentait maintenant nerveuse et agitée, ses mains apparemment incapables de
rester immobiles. Elle remua la hanse de son sac entre ses doigts, tordant la
fine courroie d’un côté puis de l’autre.


La silhouette encore
mince de la Dr. Francesca Applewhite était enveloppée dans un peignoir
confortable, et ses cheveux foncés à mèches grises rebondissaient de haut en
bas dans son carré soigné, tandis qu’elle toisait Zoe de la tête aux pieds.
« Zoe, » dit-elle, en essayant visiblement de choisir ses mots avec
précaution. « Je ne m’attendais pas à te voir. Tu es très belle. Mais, ah…
qu’est-il arrivé à tes yeux ? »


Zoe s’effondra
presque, son regard fixant le sol. Elle savait qu’elle avait échoué. « J’ai
besoin de votre aide, » dit-elle tristement.


La Dr. Applewhite s’approcha
immédiatement d’elle, la prenant par le coude. « Très bien, ma chère.
Entre, entre. »


Zoe suivit sa mentor
bien-aimée dans son agréable maison. Le couloir était bordé de succès mis sous
cadre : la Dr. Applewhite et son mari étaient tous deux des êtres accomplis, et
bien qu’ils n’aient jamais eu d’enfants, les diplômes et les distinctions évoquaient
leurs carrières universitaires et de vies consacrées à la recherche.


« Je ne l’ai
jamais fait auparavant, » dit Zoe d’un ton plaintif, tout en détestant la
façon dont sa voix semblait si abattue et aiguë. « Je pensais que ce
serait facile. J’ai regardé des tutoriels sur YouTube pour voir comment le
faire mais… »


La Dr. Applewhite
fit une pause, se retournant pour poser sa main entre les omoplates de Zoe
tandis qu’elle lui montrait le chemin. « Ne t’inquiète pas. C’est facile à
réparer. On va arranger ça. Grosse soirée en perspective, n’est-ce pas ?


— Soirée rancart, »
dit Zoe, se sentant déjà mieux à l’idée de se faire aider par la seule personne
qui avait toujours été là pour elle quand elle en avait eu besoin.


Quoique, ce n’était pas
tout à fait exact. Elle ne connaissait Shelley que depuis peu de temps par
rapport à la Dr. Applewhite, mais elle n’avait jamais déçu Zoe non plus. Même à
l’époque où Zoe lui en voulait pour ses présumées bêtises, elle s’était
toujours rendu compte par la suite que Shelley avait fait les bons choix. Il y
a quelques mois, lorsqu’elles avaient travaillé ensemble pour faire tomber un
tueur en série qui visait les personnes portant des tatouages en mémoire de l’Holocauste,
Shelley avait mis toute sa confiance en Zoe pour concentrer leurs efforts sur
la recherche du tueur alors qu’elles avaient déjà un autre suspect en garde à
vue. Cela avait fonctionné, et elles étaient plus que jamais en synergie,
travaillant instinctivement pour résoudre leurs affaires et se faisant
implicitement et mutuellement confiance.


En y réfléchissant
bien, John ne l’avait jamais laissée tomber non plus. Il était toujours celui
qui arrivait, souvent le premier, souvent à l’attendre. Il n’avait jamais été
frustré ou fâché lorsque Zoe devait annuler un rendez-vous parce qu’elle était
sur une affaire dans une autre région du pays, même lorsque l’affaire tombait à
la dernière minute.


D’une manière ou d’une
autre, progressivement et sans s’en rendre compte, Zoe avait réussi à s’entourer
du genre de personnes sur lesquelles elle pouvait compter. 


« Très bien,
assis-toi sur le bord de la baignoire, » dit la Dr. Applewhite, en
conduisant Zoe dans une salle de bain blanche, bordée de marbre, et en s’affairant
vers une armoire. Il s’avérait que celle-ci était remplie de divers produits de
maquillage et de soins pour la peau. Elle en sortit un flacon qu’elle inclina
contre un coton, en un geste rapide et répété.


« Qu’allez-vous
faire ? » demanda Zoe, en regardant la bouteille avec inquiétude. Tout
cela dépassait ses connaissances habituelles. Elle n’avait jamais été le genre
de femme qui tente de se faire belle. Elle gardait ses cheveux bruns, coupés
courts par commodité, et tout tournait autour du travail. Le côté pratique. Des
vêtements confortables, simples et qui lui permettaient de bouger facilement,
des chaussures plates pour courir. Un visage propre, parce qu’elle devait être en
mesure de prendre la route au pied levé, et la pluie pouvait projeter du
mascara dans les yeux au moment-même où l’on était sur les talons d’un suspect.
Le domaine de la beauté lui était inconnu, à part quelques expériences à l’université
qui ne s’étaient jamais bien passées.


« Penche ta
tête en arrière et ferme les yeux, » dit la Dr. Applewhite. Sans
réfléchir, Zoe s’exécuta sans broncher. La Dr. Applewhite mesurait dix
centimètres de moins qu’elle, et ne devait pas se pencher trop bas maintenant
que Zoe était sur le bord de la baignoire. « Je vais enlever ces yeux de
panda que tu t’es donnés et recommencer. Laisse-moi deviner : tu n’as pas pu
les égaliser, alors tu as continué à en rajouter de chaque côté pour essayer de
les rendre symétriques ? »


Zoe hocha la tête,
puis se figea alors que la sensation du coton trempé dans quelque chose d’humide
balayait sa paupière fermée. « J’ai l’eye-liner avec moi, dit-elle. Je
suis désolée d’être venue comme ça. Je ne savais pas à qui d’autre demander de
l’aide.


— Ne t’inquiète pas, »
dit la Dr. Applewhite, d’une voix évasive de par sa concentration. « Je serai
toujours là pour toi, Zoe. Tu le sais. Maintenant, passe-moi l’eye-liner. »


Zoe fouilla dans son
sac pour le lui donner, puis referma les yeux avec obéissance. La main ferme et
stable de la Dr. Applewhite effleura à nouveau chacune de ses paupières, une
par une, en exerçant une légère pression qui fit apparaître une ligne bien appliquée.


« Voilà, »
dit la Dr. Applewhite, semblant plutôt satisfaite d’elle-même. « Regarde.
»


Zoe rouvrit les yeux
qui clignèrent dans la lumière vive de la salle de bain tandis qu’ils se
réajustaient. Elle se mit debout et se dirigea vers le miroir de la salle de
bain, et reprit son souffle.


La Dr. Applewhite
avait tracé des lignes fines et élégantes avec le maquillage noir, en suivant
la courbe de sa paupière et en faisant ressortir une petite queue sur les
bords. L’eye-liner faisait ressortir l’aspect ténébreux de ses yeux bruns qui
contrastaient avec les taches de couleur plus claires de son iris. Zoe ne s’était
jamais vue comme ça auparavant. Elle avait l’air exotique. Féminine.


« Satisfaite ?
demanda la Dr. Applewhite. Je peux te faire autre chose si tu veux. »


Zoe hocha la tête,
en se mordant la lèvre. « Satisfaite, dit-elle.


— Cela doit être une
soirée spéciale, » dit la Dr. Applewhite, assise sur la lunette fermée des
toilettes.


Zoe reprit sa
position sur le côté de la baignoire, ainsi perchée comme une adolescente. « Je
vais avoir un double rendez-vous avec John, Shelley et son mari,
expliqua-t-elle. Je voulais faire un effort.


— Eh bien, tu es
magnifique, » dit la Dr. Applewhite, en faisant un geste vers la robe d’un
profond pourpre que Zoe avait choisie. « Je ne t’ai jamais vue porter
quelque chose comme ça. »


Zoe baissa les yeux.
Au début, elle s’était sentie mal à l’aise devant la façon dont la robe
descendait bas sur son décolleté, la façon dont elle s’accrochait à ses hanches
et la fente dans le tissu qui courait jusqu’au bas de sa cuisse. Elle avait été
encore plus mal à l’aise dans les chaussures, bien que le talon ait à peine
plus de deux centimètres de haut. C’était tout nouveau pour elle. « Je
voulais lui montrer que je peux être… Elle chercha le mot. Féminine. »


La Dr. Applewhite se
pencha et prit la main de Zoe dans la sienne. « Il le sait déjà. John est
resté avec toi tout ce temps. Tu n’as pas à changer pour lui.


— Je sais. »
Zoe hésita, essayant de résumer le sentiment. « C’est plutôt que… je le veux. »


La Dr. Applewhite
sourit, un sourire profond et sincère qui semblait émaner de ses yeux, jusqu’à
atteindre ses lèvres. « Les choses deviennent sérieuses avec lui. »


Ce n’était pas une
question, mais Zoe se sentit obligée d’y répondre quand même. « Peut-être.
Ce soir… » Zoe inspira profondément. C’était la chose qui la rendait
vraiment nerveuse, qui l’avait poussée à faire plus d’efforts avec son
apparence. « Ce soir, je veux lui parler. Vraiment parler. De notre avenir,
et de la direction que prend notre relation. »


Les yeux de la Dr.
Applewhite, ornés des rides d’une vie de sourires fréquents, scintillaient
d’humidité. Tout le monde semblait être comme ça autour d’elle ces derniers
temps. Zoe se demandait si la saison de la grippe n’avait pas débuté plus tôt. « Qu’espères-tu
qu’il dise ? »


Zoe regarda ses
ongles rongés. Elle avait essayé de mettre du vernis à ongles ce matin-là, mais
sans grand succès. Elle avait finalement tout nettoyé et avait décidé de se
concentrer sur son visage. « Je ne sais pas, admit-elle. Les choses se
passent bien entre nous, mais tôt ou tard, elles doivent avancer ou s’arrêter.
J’ai… »


La Dr. Applewhite
intervint, complétant la phrase pour elle. « Peur ? »


Zoe inclina la tête.
« Un peu.


— Et les chiffres ? »
demanda la Dr. Applewhite, allant droit au but comme elle le faisait toujours. « Est-ce
qu’il sait ?


— Non, »
soupira Zoe. Le nombre de personnes qui connaissaient son secret, sa capacité à
voir les chiffres dans tout, elle pouvait les compter sur les doigts d’une
main. Shelley, la Dr. Monk, la Dr. Applewhite et son médecin. Ceux qui devaient
savoir, et ceux qui s’en étaient rendu compte par eux-mêmes. 


« Tu penses que
tu devrais le lui dire ? » demanda doucement la Dr. Applewhite.


Zoe retourna ses
mains, et examina les lignes sur ses paumes. Certaines personnes, elle le
savait, croyaient que l’on pouvait y lire la bonne fortune dans la longueur et
l’angle des lignes. C’était le genre de pensée qui aurait pu créer une
dépendance chez elle, si elle avait cru à tout cela. « Peut-être, »
dit-elle en suivant la ligne qu’elle savait être liée à l’amour. « Cela
dépendra de la soirée. »


La Dr. Applewhite se
leva brusquement et commença à s’agiter. Elle avait soustrait son visage à Zoe
en s’affairant dans l’armoire de la salle de bain. « J’espère que ça se
passera bien, » dit-elle, la voix étrangement tendue. « J’espère
vraiment.


— Merci, dit Zoe. Je
veux dire, pour tout. »


À sa grande
surprise, la Dr. Applewhite se retourna alors et l’étreignit, une légère
embrassade, et la serra autour de ses épaules. Lorsqu’elle la relâcha, la Dr.
Applewhite se tapotait les yeux, dirigeant Zoe vers la porte en la poussant
doucement. « Je ne sais pas pourquoi tu perds ton temps avec une vieille
femme comme moi, dit-elle. Tu as un rendez-vous au sommet. Allez, vas-y. File t’amuser. »


Zoe se demandait
intérieurement si, au final, cela allait être amusant. L’issue de sa
conversation avec John était très importante, et c’était aussi l’occasion de
faire une meilleure impression au mari de Shelley que la dernière fois qu’elle
l’avait rencontré. 


Alors qu’elle
sortait dans la rue et se dirigeait vers sa voiture, Zoe sentit le poids de la
pression s’installer sur ses épaules. Cette pression gagna les nerfs qui la
transperçaient, au point de penser à rentrer directement chez elle.


Mais une fois assise
au volant, elle redressa ses épaules une dernière fois et regarda droit devant
elle. Elle allait y arriver, même si elle devait y passer. 


L’enjeu était trop
important pour se dégonfler maintenant.










CHAPITRE
DEUX


 


Lorna se couvrit les
yeux du soleil de fin août, tout en contemplant la vue depuis la crête. De l’autre
côté de l’horizon se dressaient des éoliennes, blanches et planant sur des
champs verdoyants, des affleurements d’arbustes, des creux et de l’eau
reflétant un ciel bleu. Bientôt, toute la verdure allait virer à l’orange ou au
marron, mais pour l’instant, elle était encore lumineuse et pleine de vie. Une
palette de verts, de bleus et de blancs. Parfait pour une journée de randonnée.


Lorna se retourna et
regarda le chemin qu’elle avait parcouru, les bâtiments de la ville derrière
elle. Elle était encore suffisamment proche pour en reconnaître quelques-uns au
loin : une église, un centre communautaire, la bibliothèque à côté d’une
parcelle de terrain ouverte, qui était l’un des parcs. Sa maison. Elle avait
vécu toute sa vie dans cette petite ville du Nebraska, mais avec les nombreux
sentiers de randonnée qui la bordaient et toutes les commodités que l’on
pouvait souhaiter, elle n’avait jamais pensé à aller ailleurs.


Elle détourna les
yeux en direction du sentier qui se trouvait devant elle et se remit à marcher.
Mentalement, elle dessinait sa route pour le reste de la journée : descendre
cette crête et la suivante, passer la base de la première éolienne – toujours
comiquement plus grande qu’elle ne l’avait prévu – et continuer. Elle s’arrêterait
lorsqu’elle atteindrait l’un de ses endroits préférés, un lac qui, si l’on
louchait, avait presque la forme d’un cœur. Elle s’y reposerait un moment, puis
ferait demi-tour pour revenir en ville et à sa voiture avant de rentrer chez
elle, juste à temps pour le dîner.


Elle se demandait si
elle ne pourrait pas s’arrêter au magasin en rentrant chez elle, pour acheter un
plat préparé afin de ne pas avoir à cuisiner. Ça pourrait être bien. Une
récompense pour l’effort de la journée. 


Il y avait un élan
dans sa démarche, tandis qu’elle marchait sur le sentier bien-aimé, suivant les
traces de tant d’autres personnes de même que de son propre fantôme, ouvrant la
voie avant elle sur les centaines de promenades qu’elle avait dû faire jusqu’ici.
Elle avait de la chance, car elle vivait si près d’une multitude de sentiers
qui offraient beauté et diversité. Elle n’avait pas à faire des kilomètres en
voiture, comme c’était le cas dans d’autres endroits. La sécurité de son foyer
était toujours à portée de main.


Lorna prit une
grande bouffée d’air frais en franchissant une autre crête, en fléchissant les
épaules et en ressentant la chaleur du soleil par-dessus celles-ci. Avec sa
casquette de baseball qui lui procurait de l’ombre sur la tête et le visage,
elle appréciait la chaleur. Ses bras nus, enduits de crème solaire avant son
départ, étaient libres d’attraper la brise, conservant ainsi la température de
son corps à un niveau confortable. C’était presque la journée parfaite pour
cela. Dans son esprit, elle esquissa la vue, une vue familière de tous les
côtés et qu’elle pouvait dessiner de mémoire.


Elle baissa les yeux
et faillit trébucher, se rattrapant avant d’entrer en collision avec un autre promeneur
assis sur le sentier rocheux, juste en dessous du sommet de la crête. C’était un
homme qui se soignait la cheville avec une chaussure de randonnée jetée à portée
de sa main. 


« Oh ! » s’exclama-t-elle,
retrouvant ses pieds. « Mon Dieu, je ne t’ai pas vu. Désolé, j’ai failli te
tomber dessus ! »


Il rit un peu,
inclinant la tête en arrière pour la regarder par dessous la visière de sa
propre casquette. « Oh, wow, non, je suis désolé, c’est ma faute. Je devrais
savoir qu’il ne faut pas s’asseoir dans un angle mort.


— Est-ce que ça va ? »
demanda Lorna. Maintenant qu’il avait la tête en arrière, elle se rendit compte
qu’il était plutôt beau garçon. Une allure classique – un nez fort, des
pommettes bien saillantes, une mâchoire masculine presque comme trois lignes
droites sur une page. Il était jeune, lui aussi, probablement au début de la
trentaine. Son cœur frémit un peu dans sa poitrine. Presque sans le savoir,
elle redressa son dos, poussant sa poitrine en avant, souhaitant intérieurement
s’être maquillée davantage que le strict minimum.


« Oh, oui, »
dit-il dédaigneusement, en agitant une main tout en regardant à nouveau sa
cheville. « Stupide, vraiment. Juste une petite entorse, je crois.


— Que s’est-il passé
? » demanda Lorna. Ses mains se portèrent aux bretelles de son sac à dos,
et elle les laissa glisser sur les côtés. 


Il lui montra un
rocher, non loin du sommet de l’arête. « J'ai foulé ma cheville en
descendant de la crête sur ce rocher-là. Je regardais la vue au lieu de l’endroit
où je marchais. Erreur de débutant, n’est-ce pas ? »


Lorna sourit. « C’est
vrai. Arrête-toi et regarde la vue, puis regarde le sol quand tu marches.


— Je sais, je sais, »
dit-il, en haussant les épaules, fataliste. « Je suppose que ça m’apprendra
à essayer de me promener dans un nouvel endroit.


— Tu veux que j’appelle
quelqu’un ? » demanda Lorna. Ses mains s’envolèrent vers sa poche, où son
téléphone portable était logé en cas d’urgence. « Ou t’aider à te lever ?


— Ça va aller, »
dit-il, en attrapant sa chaussure et en la remettant. « Je dois remonter
en selle. Ça ira mieux une fois que je marcherai, je pense.


— Tu es sûr ? »
Lorna hésita, l’observant avec inquiétude. Ses amis disaient qu’elle avait
tendance se comporter en mère poule. Elle ne pouvait pas s’en empêcher. Voir
quelqu’un dans le besoin, et ne pas l’aider, la rendait anxieuse. 


« Ouais, ouais, »
dit-il, en nouant ses lacets. « Honnêtement. Je me sens tellement stupide.
Quelle chance que ce soit une jolie femme qui tombe sur moi en train de
regretter une stupide erreur, hein ? »


À ses mots, les
joues de Lorna s’échauffèrent un peu. Il lui avait dit qu’elle était jolie,
mais il l’avait lancé comme si de rien n’était, sans même la regarder, tandis qu’il
tentait de se remettre provisoirement debout par ses propres moyens. Comme s’il
était incontestable qu’une discussion supplémentaire ou un échange de regards
n’était pas nécessaire, car c’était évident pour tous les deux.


Elle recula un peu
pour lui laisser de l’espace, tendant inconsciemment une main près de lui au
cas où il aurait besoin d’aide. Il sautilla un peu en se tenant debout, testant
son poids sur la cheville, avant de se relâcher pour obtenir une répartition
plus ou moins égale sur ses deux pieds. Une position facile, confortable et éprouvée,
malgré la douleur.


« Es-tu sûr que
ça va ? » demanda Lorna. Elle l’observa d’un air dubitatif, s’attendant presque
à ce qu’il trébuche et retombe sur le sol.


Il testa encore un
peu le pied, se déplaçant petit à petit jusqu’à ce que la plus grande partie de
son poids soit dessus. « On dirait bien, » dit-il en lui adressant un
sourire. « Mais je ne vais pas prendre de risque. Je vais juste retourner
à ma voiture et rentrer à la maison.


— Je vais marcher
avec toi, » lui proposa immédiatement Lorna, à la fois parce que c’était
la meilleure chose à faire et parce que, secrètement, elle souhaitait passer
plus de temps avec ce bel étranger. S’il était du coin, peut-être pourraient-ils
finir par échanger leurs numéros et envisager de faire une randonnée ensemble une
prochaine fois.


« Je ne veux
pas te déranger, » dit-il, tout aussi rapidement. « Je suis sûr que
tu avais tes propres plans, et je ne fais que te gêner. Tu viens juste de
commencer ta randonnée, n’est-ce pas ? »


Sa respiration
s’arrêta un instant. « Comment sais-tu cela ? » 


Il fit un geste pour
désigner le chemin qu’elle avait parcouru. « Tu es venue de la direction
du parking, au pied du sentier. Tout comme moi. »


Elle hocha la tête, riant
de sa propre paranoïa. « Bien sûr, dit-elle. Eh bien, ça ne me dérange
pas. Je ne me sentirais pas bien de te laisser faire demi-tour à pied tout
seul. Si je te croisais par terre sur le chemin du retour parce que tu n’as pas
réussi, je serais assez mal à l’aise. »


Ses lèvres, en forme
d’arc, avec une plénitude qui les rendait absolument désirables, se
recourbèrent en un sourire. « Très bien, dit-il. Je ne voudrais pas que tu
te sentes mal. Alors, allons-y. »


Ils se retournèrent
ensemble et commencèrent à marcher en direction de leurs voitures. Au-dessus,
un seul nuage blanc traversait le ciel bleu, poussé par la douce brise. « C’est
une belle journée pour ça, dit Lorna.


— C’est sûr, dit-il
en riant. C’est pourquoi j’ai pensé que je ferais mieux de venir ici tant que j’en
ai l’occasion. Ce n’est pas tous les jours que le beau temps coïncide avec un
jour de congé.


— Je suis un peu
surprise, » dit Lorna, en marchant le long du chemin pour qu’il puisse
prendre la partie la plus régulière du terrain. « Je pensais qu’il y
aurait beaucoup de gens dehors aujourd’hui. Le sentier est calme.


— La plupart des
gens sont à la maison, je suppose, » dit-il, en indiquant la ville au
loin. On pouvait distinguer de fines traînées de fumée noire émanant des
quelques points les plus proches. « Ils sont en train de préparer un
festin sur le grill. »


Lorna hocha la tête,
couvrant ses yeux pour regarder vers la ville. « Tu as raison, dit-elle.
Je n’y ai même pas pensé. » Elle n’en précisa pas la cause : qu’elle était
célibataire, bien sûr, et qu’elle n’avait pas beaucoup de famille avec qui
passer du temps. La randonnée, c’était son truc : le calme, la solitude, le
temps de réfléchir. 


Remarquez, le fait
de la partager avec quelqu’un d’autre se révélait ne pas être si mal que cela,
après tout.


« Personnellement,
je préférerais être sur les sentiers à tout moment, » dit-il. Lorsqu’elle
le regarda de nouveau, juste derrière elle, il lui sourit avec un clin d’œil. « Je
n’ai pas de copine à la maison, alors je passe le plus de temps possible en
plein air. J’habite quelques villes plus loin. C’est pour ça que je ne viens
pas par ici d’habitude.


— Ah oui ? »
demanda Lorna, dont l’esprit travaillait. Il était célibataire, résidant dans
le coin, et indéniablement séduisant. Cela s’annonçait comme une rencontre très
opportune. Elle se demandait seulement comment elle allait aborder le sujet.
Peut-être devrait-elle attendre qu’il en parle d’abord, ou mentionner
simplement qu’elle lui ferait découvrir les pistes, s’il voulait les réessayer.


« Hé, peut-être
que tu pourrais me faire visiter un jour, » dit-il, ce qui lui fit chaud
au cœur. « Est-ce que ça irait ? Je veux dire, une fois que ma cheville
sera à nouveau solide.


— Bien sûr, »
dit-elle. Elle n’osa pas regarder dans sa direction, de peur qu’il ne voit la
couleur rose monter dans ses joues. « J’aimerais bien ça.


— Je suis vraiment
content qu’on se soit rencontrés aujourd’hui, Lorna, » dit-il, et elle fut
tout à fait d’accord avec lui.


Puis elle trébucha,
réalisant qu’il avait prononcé son nom.


Quand lui avait-elle
dit son nom ?


Elle ouvrit la
bouche pour demander s’ils s’étaient déjà rencontrés quelque part, car comment
pouvait-il savoir qui elle était sinon ? Mais alors même qu’elle le faisait et s’apprêtait
à se retourner vers lui, quelque chose de solide rencontra l’arrière de sa
tête, en un point douloureux qui semblait faire basculer son cerveau contre son
crâne.


Lorna ouvrit les
yeux pour se rendre compte qu’elle était à terre, même si elle n’avait fait que
cligner des yeux. Une douleur aiguë tambourinait dans sa tête, et alors qu’elle
se relevait en grognant pour vérifier s’il y avait du sang, elle l’aperçut. Il
se tenait maintenant au-dessus d’elle, toute trace de sa cheville sensible
ayant disparu. Il était droit et grand, sa stature était imposante, rigide. Une
matraque en cuir était suspendue à sa main gauche, et elle comprit vaguement qu’elle
devait être à l’origine de sa douleur à la tête.


« Qu’est-ce… ? »
essaya-t-elle de demander. Elle était groggy, malgré la douleur, et tout
semblait se déplacer dans la mélasse. 


« Ne bouge pas, »
lui dit-il. Sa voix était maintenant plate et dure, comme un morceau d’ardoise.


Elle n’avait pas
vraiment l’intention de lui obéir, mais d’un autre côté, elle ne pouvait pas
faire grand-chose d’autre. Lorna cessa de tâtonner dans ses cheveux pour
trouver la source de la douleur et essaya plutôt de se retourner, un processus
lent qui la fit haleter et s’arrêter tandis que son cerveau se balançait et se
débattait.


Il revint dans son
champ visuel, sortant de derrière un massif de petits buissons. Il tenait
maintenant quelque chose d’autre dans la main. C’était long et cela scintillait
au soleil, une lueur d’argent. Dans l’obscurité, tentant de contenir une vague
de nausée alors qu’elle se retournait, Lorna reconnut ce que cela devait être :
une sorte d’épée, avec une légère courbe au bout de la lame.


« J’ai dit, »
grogna-t-il, en s’approchant et en se tenant au-dessus d’elle, cachant le
soleil, « ne bouge pas. »


Lorna leva le regard.
Le soleil projetait des rayons de derrière sa tête, plongeant son visage dans
une ombre noire. Il leva la machette au-dessus de sa tête et bougea légèrement
les pieds, comme s’il cherchait la bonne posture. Lorna projeta un poing serré
en avant pour ramper, essayant de bouger, de faire tout ce qui pouvait l’aider
à s’échapper.


Il y eut un bruit de
sifflement tandis que la machette s’abattait sur elle, et Lorna ferma les yeux
pour ne pas assister à cela.










CHAPITRE
TROIS


 


 


Tout va bien, se répéta Zoe, en passant son regard du visage rieur de Shelley à celui
de John, et en affichant un sourire sur son propre visage pour les imiter. En
face d’elle, Harry, le mari de Shelley, lissait sa cravate, posément satisfait
de lui-même à une blague bien racontée. C’était un geste si semblable à celui
de John que Zoe dut se forcer à s’en détacher. Quel était le problème avec les
cravates qui suppliaient d’être lissées ?


« C’était une
excellente idée, Shelley, » dit John, tout en levant son verre de vin vers
elle avant de prendre une gorgée. Il avait choisi une autre chemise bleue à
rayures pour le dîner. Zoe avait remarqué le nombre de chemises qu’il
possédait, et cela semblait beaucoup.


« C’était le
cas, admit Harry. C’est agréable de connaître un peu mieux tes collègues. »
Il adressa un tendre sourire à Zoe, comme pour lui dire que tout était
pardonné. Ses cheveux bruns en désordre, qui semblaient toujours un peu rebelles,
lui donnaient un air quelque peu sympathique.


Pour sa part, Zoe
rougit timidement, mais elle sourit en retour. La dernière fois qu’elle avait
été invitée à dîner avec Harry et Shelley, elle s’était enfuie de la maison en
panique, sentant le poids de la vie parfaite de Shelley s’écraser sur elle.


Mais c’était du
passé. Avant que la Dr. Monk ne l’aide, avant qu’elle ne prenne le contrôle des
chiffres qui avaient jusqu’alors déteint sur chaque moment de sa vie. Avant qu’elle
ne puisse imaginer être assise dans un restaurant animé avec trois autres
personnes, avec des conversations qui se croisent et se chevauchent, et être
capable de suivre tout cela. 


« Vos plats principaux, »
annonça le serveur, apparaissant derrière Zoe avec quatre assiettes en
équilibre le long de son bras et dans sa main. Un murmure général de
satisfaction se fit entendre autour de la table, chacun retirant ses mains et
ses coudes pour faire de la place.


Zoe regarda l’assiette
qu’on lui présentait, ses yeux se posant sur la salade d’accompagnement. En
comptant cinq feuilles de laitue iceberg, trois de romaine, deux tomates
cerises, un quart de poivron coupé en tranches…


Elle ferma
brièvement les yeux, trouvant son chemin vers une plage d’une île tranquille, et
entourée seulement de doux clapotis des vagues. Sous la table, la main de John
retrouva la sienne et la serra. Ses yeux s’ouvrirent pour le fixer avec un
sourire, et elle respira à nouveau, remettant les chiffres à leur place. Il ne
connaissait même pas son secret, et pourtant il semblait savoir instinctivement
quand elle avait besoin de réconfort.


« Ça a l’air
délicieux, » dit Zoe, en jetant un coup d’œil aux assiettes des autres et s’accordant
à penser la même chose. 


Il y eut des bruits
d’accord autour de la table, et des claquements lorsque chacun prit ses
couverts et commença à les manier. L’arrivée de la nourriture était à la fois
bienvenue et malvenue. Elle offrait une excuse pour ne pas avoir à suivre
constamment les conversations, mais elle enveloppait également la table de
silence, ce qui mettait toujours Zoe mal à l’aise.


À vrai dire, elle
était le plus à l’aise quand il y avait du silence. Mais elle connaissait les
attentes sociales des autres, la pression qui exigeait que le silence soit rompu.
Elle leva anxieusement les yeux et croisa le regard de John, qui lui fit un
sourire par-dessous sa fourchette. Elle prit son verre de vin et en but une
gorgée, rassurée par le fait que c’était ainsi que les choses devaient être.


Le plat principal se
déroula assez bien, avec des bribes de conversation ici et là qui s’évaporèrent
à nouveau dans la jouissance générale de la nourriture, sans gêne apparente.
Zoe resta alerte, sa tête s’agitant régulièrement autour de la table, à l’affût
des indices sociaux qu’elle risquait de manquer. Cela lui permettait de rester
présente, de ne pas penser aux chiffres. Elle pouvait participer, au lieu de
rester sur la touche et de se sentir dépassée, comme c’était le cas auparavant.


« Alors, John,
tu es avocat, n’est-ce pas ? » demanda Harry, en mettant son dernier
morceau de poisson dans la bouche. 


John acquiesça,
terminant rapidement une bouchée avant de parler. « Je suis dans le droit
de la propriété. Les héritages, les transactions immobilières, les contentieux
de voisinages, ce genre de choses.


— Tu dois être bien
occupé, » commenta Harry. Zoe n’avait jamais compris ce genre de
bavardage, et elle ne le comprenait toujours pas. Pourquoi Harry ne
demandait-il pas ce qu’il voulait vraiment savoir ? Au lieu de cela, ils
devaient tous dissimuler leur curiosité dans des questions polies et évasives
pour essayer d’obtenir des réponses. Zoe était heureuse d’être en bons termes
avec au moins John et Shelley et de ne pas avoir à recourir à cette méthode.


« Assez occupé, »
répondit John, avec un léger sourire aux lèvres. Il posa momentanément sa
fourchette pour passer une main sur ses cheveux bruns coupés très courts, un
geste habituel. Zoe observa la flexion des muscles de son bras et de son épaule
sous sa chemise, et se commanda de se concentrer. « Je viens de finir de
travailler sur une affaire vraiment loufoque. Deux frères, se disputant la
succession de leur défunt père. Ils étaient prêts à s’écharper l’un l’autre pour
quelques mètres supplémentaires. Ils ne semblaient pas pouvoir accepter les
choses telles que le vieux le souhaitait. »


Shelley secoua la
tête avec tristesse. « Je ne sais pas comment les gens peuvent devenir si
insensibles, dit-elle. La famille, c’est tout. Ce n’est pas bien de s’affronter
comme ça.


— La famille n’est
pas tout pour tout le monde, dit Zoe doucement. Certaines personnes ne
chérissent pas le lieu du sang. »


Shelley lui lança un
regard effrayé et désolé. Elle avait sans doute oublié, sur le moment, la
relation troublée – ou l’absence de relation – de Zoe avec sa propre mère. « Tu
as raison, dit-elle. Bien sûr. Je suppose que j’ai juste du mal à imaginer
affronter ma propre famille ainsi.


— C’est parce que tu
as un grand cœur, » dit Harry, en serrant la main de sa femme sur la
table. Ils se regardèrent affectueusement pendant un moment, et Zoe sentit ses
yeux se détourner – de ce qui semblait être un regard privé – vers John, qui la
regardait avec un sourire curieux sur le visage.


« Avons-nous
envie d’un dessert ? » demanda John, en rangeant son couteau et sa
fourchette à plat sur son assiette vide.


Harry et Shelley
échangèrent un regard complice avant de hocher la tête à l’unisson. « Pourquoi
pas ? dit Harry. Je vais essayer d’attirer l’attention de quelqu’un pour qu’il
apporte les menus.


— Bien, »
répondit Shelley, en posant sa serviette sur la table à côté de son assiette. « Pendant
ce temps, Zoe et moi irons aux toilettes. »


Zoe cligna des yeux.
« Je n’ai pas besoin d’aller aux toilettes, » dit-elle, déconcertée
que Shelley l’ait décidé pour elle.


Shelley lui lança un
regard discret, se penchant légèrement à l’endroit où elle se tenait pour
murmurer à l’oreille de Zoe. « Il n’est pas nécessaire que tu aies besoin
d’y aller. J’en ai besoin. Tu viens avec moi.


— Pourquoi ? »
demanda Zoe, en clignant encore des yeux.


« Pour me tenir
compagnie, » dit Shelley. Puis, avec un geste d’impatience et un petit
soupir de frustration : « Pour papoter au sujet de nos hommes là où ils ne
peuvent pas nous entendre. Allez, viens. »


Zoe n’était pas
encore certaine d’avoir compris, mais elle se leva malgré tout, en suivant sa
partenaire d’un pas un peu hésitant. Non pas parce qu’elle était indécise de la
suivre – elle avait suffisamment confiance en Shelley pour faire ce qu’elle
voulait – mais parce qu’elle avait oublié qu’elle portait des talons jusqu’à ce
qu’elle se lève, et la sensation extraterrestre au bout des jambes la déséquilibrait.
Shelley, pendant ce temps, marchait avec assurance sur ses talons aiguilles, ses
hanches courbées se balançant d’un côté à l’autre avec grâce.


« Est-ce pour
cela que les femmes vont toujours aux toilettes ensemble ? » demanda Zoe,
alors qu’elles poussaient la porte de la pièce pour trouver d’autres femmes qui
y étaient déjà, se lavant les mains et se regardant dans les miroirs au-dessus
des lavabos.


« Oui, dit
Shelley en riant. Et pour le confort et la camaraderie. Parce que c’est
agréable. Et parce que les hommes chassent en meute, alors pourquoi pas nous ? »


Zoe dut admettre que
Shelley avait raison. Elle dissimula un sourire alors qu’elle se tenait debout,
appuyée contre la table à langer inoccupée et repliée, la plus reculée qui soit
dans ce petit espace. Elle se vit dans un miroir de plein pied près de la
porte, sans se reconnaître un seul instant. Les bons soins de la Dr. Applewhite
avaient mis en valeur ses yeux, et sa silhouette – qu’elle considérait souvent
comme enfantine, sans hanches ni poitrine – avait été artificiellement courbée
par la coupe de la robe. Même ses cheveux, coupés à la garçonne, avaient l’air
plus doux et plus féminin ce soir, équilibrés par des boucles d’oreilles de
pierres rouges en forme de goutte qui étaient lourdes et inhabituelles.


Une par une, les
autres femmes finirent de se pomponner et retournèrent dans le restaurant, de
sorte que, lorsque Shelley sortit de la cabine, elles étaient toutes les deux
seules. 


Shelley commença à
se laver les mains, regardant Zoe d’une façon qui annonçait la conversation
évidemment souhaitée. « Tu te débrouilles très bien, » dit-elle en
fermant le robinet.


« Vraiment ? »


Shelley la regarda
de côté alors qu’elle se déplaçait pour se sécher les mains sur des serviettes
en papier. « Tu sais que c’est vrai. Mais il faut quand même le dire. Je
suis fière de toi. Quand on s’est associées pour la première fois, je n’aurais
jamais pensé que tu serais capable de faire une chose pareille. »


Zoe dut admettre qu’elle
avait raison. « Je n’ai jamais pensé que je le voudrais, et encore moins
que j’en serais capable.


— Alors je suis contente
qu’on ait pu te faire changer d’avis, » dit Shelley, en terminant avec les
serviettes et en se plaçant devant elle. « Tu es magnifique, Zoe. J’adore
ce nouveau look sur toi. »


Zoe sourit, sentant
une bouffée de chaleur méconnue monter à ses joues. « Il a fallu de l’entraînement, »
dit-elle, s’arrêtant juste avant de concéder qu’il avait fallu aussi de l’aide.
Elle observa Shelley d’un seul coup d’œil : toujours parfaitement maquillée et
élégante, aujourd’hui ne faisant pas exception. Ses cheveux blonds étaient ramenés
en un chignon un peu plus chic qu’à l’accoutumée, avec des torsades et des
boucles qui paraissaient complexes, et la pâle nuance de rose sur ses paupières
était en résonnance avec le tissu de sa robe sobre, mais moulante. Elle avait l’air,
au final, comme toujours : juste parfaite pour l’occasion.


« L’entraînement
a porté ses fruits, » dit Shelley, en récupérant son sac à main près de l’évier
où elle l’avait posé.


Zoe, estimant que le
moment approprié pour lui retourner le compliment était passé, paniqua une
seconde avant de décider de le lancer quand même. « Tu es très belle
aussi. »


Shelley la
récompensa d’un large sourire, en jetant un coup d’œil de haut en bas à son
propre reflet, avant de se retourner vers Zoe. « Je me débrouille plutôt
pas mal pour une maman, hein ? »


Zoe était sur le
point de lui dire qu’elle faisait mieux que cela – et de l’amener, espérait-elle,
à aborder le sujet de John et qu’elle souhaiter s’attarder pour lui parler
seule à seul une fois le repas terminé – mais deux carillons retentirent
presque au même moment dans la pièce, les interrompant.


Zoe et Shelley
échangèrent un regard. Le son provenait de leurs deux sacs à main – celui de
Zoe avait été emprunté à la Dr. Applewhite pour s’harmoniser avec sa robe – et
de leurs téléphones portables. Il n’y avait que deux explications pour qu’elles
reçoivent toutes deux un message en même temps. La première était qu’il y avait
une sorte d’urgence au niveau local ou national, et que le président les en
informait.


La seconde était qu’elles
étaient réquisitionnées pour travailler sur une affaire.


Zoe pria brièvement
pour que ce soit une urgence qui n’interrompe pas leur repas, mais bien sûr,
elle ne croyait pas en Dieu, et tout dieu qui entendrait une prière d’un
non-croyant agirait malgré lui en sens inverse. Elles sortirent leurs
appareils, lisant toutes deux le même message : Appelez l’agent spécial en
charge Maitland dès que possible pour un briefing.


Shelley soupira. « Visiblement,
cette soirée se déroulait un peu trop parfaitement pour être vraie. » 


Zoe se mordit la
lèvre en pensant à John qui l’attendait dehors, et elle se demandait combien de
jours il lui faudrait encore pour le revoir.










CHAPITRE
QUATRE


 


 


Zoe hésita au pied
du carré monolithique en béton qu’était l’immeuble J. Edgar Hoover. Pour d’autres,
il était laid, un élément architectural qui rappelait davantage la Russie de la
guerre froide que la grandeur américaine. Zoe appréciait ses lignes et l’uniformité
de l’intérieur et de l’extérieur, mais à ce moment-là, elle souhaitait surtout pouvoir
être à peu près n’importe plutôt que devant.


« Ça va être
amusant, » marmonna Shelley, en resserrant un peu plus sa veste légère sur
sa robe. 


Zoe, qui n’avait
même pas apporté de veste, était encline à donner son accord. Elle était censée
parler avec John en ce moment même, discuter de l’avenir de leur relation et
peut-être prendre des décisions qui lui auraient procuré assez de bonheur pour
un bon bout de temps. Au lieu de cela, Shelley et elle s’apprêtaient à
traverser tout un bâtiment rempli de leurs collègues en tenue de soirée et
maquillées, ce qui s’approchait un peu de la vision que Zoe se faisait de
l’enfer.


Elles venaient tout
juste de franchir les portes, en attendant l’arrivée de l’ascenseur, lorsque la
première remarque fut faite. Johnson, un agent qui avait la langue bien pendue
dans le meilleur des cas, se dirigeait vers elles en fanfaronnant dans le
couloir. « Un rendez-vous galant, mesdames ? » demanda-t-il, en
pointant sur elles les doigts en forme de pistolet. « C’est bon de voir
que vous cédez enfin à vos pulsions. »


Shelley roula les
yeux. « Je suis joyeusement mariée, Johnson. À un homme.


— Oh, » dit
Johnson, en feignant le choc. « Je ne m’attendais pas à une telle
homophobie de la part du duo choc des femmes du Bureau.


— Je ne suis pas
homophobe, je suis juste… » soupira Shelley, fermant les yeux un instant
avant de poursuivre sur un ton plus calme. « Pas une lesbienne. Et Johnson
? Fais-moi une faveur et fous le camp. »


Zoe sourit à moitié.
Même si ce n’était pas drôle d’être taquinées par leurs collègues, surtout
quand elle ne comprenait qu’à moitié les références et les sous-entendus, c’était
assez amusant de voir Shelley se laisser déstabiliser. Cela changeait les
choses, et même si Zoe ne souhaitait sincèrement pas que Shelley se sente mal,
cela lui rappelait qu’elles étaient toutes deux humaines.


Avec des sifflements
et des commentaires de tous ordres, de leurs chaussures à leurs cheveux, qui
les suivaient comme une traînée de vapeur derrière une paire de réacteurs,
elles arrivèrent finalement à la porte du bureau de l’agent spécial responsable
Maitland. Shelley prit un moment pour redresser ses épaules et replacer une
mèche de cheveux par-dessus son épaule, avant de frapper.


« Entrez. »


La voix tonitruante
de l’homme accentuait autant sa présence intimidante que sa taille. Avec ses cent-quatre-vingt-dix
centimètres, Leo Maitland n’était pas seulement grand, il était aussi large,
avec des biceps de trente-huit centimètres qui ne trahissaient pas son âge. Les
cheveux gris sur ses tempes étaient la seule chose qui indiquait qu’il avait la
quarantaine, avec une posture militaire et droite toujours aussi intacte qu’à
sa sortie de l’armée.


« Monsieur, »
dirent Zoe et Shelley, presque de concert. C’était lui qui les avait appelées
là-bas. Elles savaient qu’il ne fallait pas se lancer dans des bavardages
inutiles. L’agent spécial responsable de la branche de Washington était un
homme très occupé, et son temps était précieux.


L’agent spécial
responsable Maitland continua encore quelques instants à regarder un bout de
papier, fronçant les sourcils pendant qu’il se concentrait, avant de le signer en
fioritures et de le mettre de côté. « Agents Prime et Rose, » dit-il,
en fouillant dans un plateau débordant sur son bureau pour en sortir un
dossier. « J’ai le sentiment que vous allez aimer celle-ci. »


Zoe fronça les
sourcils. Aimer une affaire de meurtre ? Cela semblait peu probable, à moins
que le tueur n’étouffe ses victimes dans de la barbe à papa, et que tous les
indices nécessitent des tests de dégustation poussés. « Monsieur ? »
demanda-t-elle, dubitativement.


« C’était du
sarcasme, Agent Prime, » dit-il, n’esquissant aucun sourire sur son visage.
Il tenait le dossier à bout de bras. « L’une d’entre vous va-t-elle prendre
ceci, ou avez-vous toutes les deux développé une forme de paralysie ? »


Shelley se précipita
en avant, lui prenant le dossier des mains. « Désolée, monsieur.


— À propos de cette
affaire. Votre avion est prévu dans quatre heures, » dit-il, en continuant
comme si de rien n’était. « Vos billets se trouvent dans le dossier. C’est
le plus tôt que nous avons pu vous réserver pour le Nebraska. »


Le mot parcourut la
colonne vertébrale de Zoe comme un éclair. Nebraska. Son État de naissance. Non
pas que cela signifiait quoi que ce soit – c’était un grand État. Elles n’étaient
pas susceptibles de se trouver à proximité de l’endroit où elle avait grandi. 


« Deux femmes
ont été décapitées au cours des deux derniers jours. Il semble que ce soit une
affaire en série, nous avons donc besoin de vous sur le terrain dès que
possible. Désolé pour le vol de nuit, mais vous arriverez en ville au petit
matin et pourrez contacter la police locale dès votre arrivée, poursuivit M.
Maitland. Nous avons deux scènes de crime distinctes dans deux villes
différentes, il est donc possible que l’auteur du crime soit en déplacement.
Vous devez faire en sorte que l’affaire soit classée le plus rapidement
possible. Nous ne voulons pas qu’il voyage hors de l’État et qu’il disparaisse.


Shelley feuilletait
le dossier, et grimaça devant certaines photos. Zoe, penchée sur son épaule,
aperçut un jet de sang considérable, avant que Shelley ne tourne la page. 


« Nous ferons
de notre mieux, monsieur, » dit Shelley, la voix légèrement distante, l’esprit
déjà concentré sur le dossier.


« Ne faites pas
de votre mieux, » dit Maitland d’un ton sévère. « Cette affaire sera
largement couverte par la presse. Faites en sorte qu’elle soit résolue. Avant
que tout cela ne se transforme en cirque, et que je doive expliquer à notre
supérieur pourquoi nous avons un nombre de cadavres qui grimpe en flèche,
devant les caméras du monde entier.


 


***


Zoe tenait le
téléphone d’une main, et essayait de le coincer avec son cou afin de pouvoir
plier ses vêtements pendant qu’elle parlait. « Je suis vraiment désolée,
dit-elle. Il semble que nous allons nous absenter quelques jours au moins.


— Je savais dans
quoi je m’embarquais quand nous sommes allés à notre premier rendez-vous, »
dit la voix de John qui émanait du récepteur, avec un ton léger et amusé. « C’est
bien. Sauve le monde. Je serai là quand tu reviendras. »


Zoe mordilla sa
lèvre d’un air absent, terminant ses derniers vêtements et se rendant
rapidement à la salle de bain pour prendre sa trousse de toilette de voyage. Sa
voix résonnait contre le carrelage lorsqu’elle parlait. « Je déteste
devoir constamment écourter nos rendez-vous, dit-elle. Ce soir, c’était sympa.


— Ça l’était, »
dit John, juste avant que sa voix ne se transforme en quelque chose d’un peu
plus soyeux. « J’avais hâte de te ramener à la maison. Ta robe, je l’ai
beaucoup appréciée. »


Zoe jeta un coup d’œil
au tissu rouge qui se trouvait sur son lit, et un petit frisson s’empara du bas
de son ventre en entendant ses paroles. Elle jeta les articles de toilette dans
sa valise, cherchant ce qu’il fallait encore y mettre. « Peut-être que je
la porterai à nouveau pour toi quand je reviendrai. » Chaussures – elle
ouvrit la porte de son placard et en sortit une paire de chaussures de
rechange, juste au cas où celles qu’elle portait se révéleraient
inconfortables.


« J’aimerais
bien ça. » La voix de John changea à nouveau, avec un ton cette fois-ci plus
sérieux. « En fait, j’aimerais qu’on puisse discuter quand tu seras de
retour à la maison. »


Zoe hésita. Discuter.
Qu’est-ce que ça voulait dire ? Ne discutaient-ils pas à cet instant ?


Était-ce la chose
dont elle avait toujours entendu parler dans les films – la redoutable
discussion – le moment de la rupture ?


Non, elle était
sûrement paranoïaque. John était adulte. Il n’avait pas peur de dire ce qu’il
ressentait, et il n’avait pas exprimé de mécontentement jusqu’à présent.


Bien sûr, il ne
pouvait pas être ravi qu’elle s’enfuie à nouveau quelque part au moment où ils
semblaient déboucher sur la meilleure des séquences.


« Bien, »
se força à dire Zoe, ne voulant pas que le silence s’éternise. « Bien sûr.
Nous devrions le faire.


— Appelle-moi quand
tu seras de retour, » dit John. Il s’arrêta à son tour. « Zoe ?


— Oui ? »


Il y eut une autre
pause, comme s’il pesait ses mots. « Bon voyage. »


Zoe fixa du regard
le téléphone dans sa main, l’écran maintenant éteint, l’appel terminé. Pendant
un bref instant, elle pensa que c’était absurde – qu’elle ne l’appellerait pas
à son retour, qu’elle n’y penserait même pas. Pourquoi se mettrait-elle
volontairement dans une situation horrible ?


Mais, se
rappela-t-elle, elle n’avait aucune idée de ce qu’il voulait dire. Ce n’était
pas parce qu’elle s’attendait à être rejetée, à cause de ses capacités et de la
façon dont elles la faisaient paraître différente et étrange aux yeux des
autres, qu’il se préparait à lui faire la même chose. Elle pensa à la Dr. Monk
et à ce qu’elle dirait – probablement quelque chose qui lui interdirait de
faire des suppositions à la place des autres – et essaya de se vider la tête.


Un tintement attira
son attention tandis qu’elle sortait un sac à linge pour le mettre dans la
valise, pour ses vêtements sales. Les mains de Zoe volèrent vers ses oreilles,
et elle réalisa que dans la précipitation et la confusion des préparatifs, elle
n’avait pas toujours pas retiré ses boucles d’oreilles. 


Elle s’approcha
lentement du miroir de la salle de bain, la première fois qu’elle prenait un
moment de pause depuis qu’elle avait quitté le bureau de l’agent spécial
responsable Maitland. L’eye-liner brillait encore sur chacun de ses yeux, un
rappel de ce qu’aurait dû être la nuit. Avec regret, Zoe attrapa son démaquillant
et un chiffon. La nuit était finie, et il était inutile d’essayer de s’y raccrocher
avec cette relique qui ne ferait que tacher son visage lorsqu’elle serait dans
l’avion.


 


***


 


Zoe se frotta les
yeux et bâilla. C’était à l’aube, mais aucune des deux ne pouvait en être sûre.
Elles avaient laissé le store baissé sur leur hublot, laissant le monde au-delà
de l’avion à l’imagination afin de bloquer la lumière pendant qu’elles grapillaient
quelques heures de sommeil.


Après la course
folle pour se changer et mettre des vêtements plus adaptés au voyage, pour
prendre son sac de nuit, pour installer la mangeoire préprogrammée du chat et
pour réorganiser certains rendez-vous, quatre heures s’étaient avérées juste
assez pour que Zoe retrouve Shelley au QG afin de se rendre à l’aéroport. Une
fois dans l’avion, elles avaient convenu de la nécessité de se reposer, afin de
pouvoir se concentrer lors de l’atterrissage.


« Très bien,
dit-elle. Donc, après avoir atterri, il y a une voiture de location déjà payée
?


— Oui, »
confirma Shelley, en feuilletant les documents qui leur avaient été fournis. « Le
Bureau s’est empressé de faire un déblocage de fonds prioritaire, nous devrions
donc pouvoir prendre la route rapidement.


— Et ensuite, où
allons-nous ?


— C’est écrit ici,
Broken Ridge, » dit Shelley, passant déjà à la page suivante.


Le cœur de Zoe se
mit à battre dans sa poitrine. « Broken Ridge ? » répéta-t-elle,
espérant vainement qu’elle avait mal entendu.


« Oui, à
environ une heure de route de l’aéroport, » dit Shelley, en étudiant
rapidement la carte. « Pourquoi ? »


Zoe déglutit. « Je
vérifie juste, » dit-elle.


Ce n’était pas la
vérité. La vérité n’était pas avouable : la ville de Broken Ridge était proche,
péniblement proche, de l’endroit où Zoe avait grandi. Si proche qu’elle était
en mesure de se représenter le lieu dans sa tête. Elle savait qu’il y avait un
parc éolien non loin de la ville, une activité qui avait pris de l’ampleur dans
sa jeunesse. 


Les pensées et les
souvenirs de Broken Ridge menèrent, inévitablement, à des pensées et des
souvenirs de chez elle. Non pas que l’endroit où elle avait grandi ait jamais
été assez agréable pour qu’on l’appelle chez elle. Enfant du diable, la
voix de sa mère retentit dans ses oreilles, toujours aussi distincte qu’elle l’était
lorsqu’elle avait huit ans et qu’elle se recroquevillait près de son lit, les
mains jointes en un geste de prière feinte. 


Zoe respira en
comptant. Trois secondes d’inspiration, quatre secondes d’expiration. Pendant
un instant, elle sentit presque la chaleur d’un soleil tropical sur son visage,
les yeux fermés, chassant à la fois le cadre actuel de l’avion et les souvenirs
qui s’accumulaient en elle.


Elle rouvrit les
yeux, se concentra et retrouva son calme. « Que savons-nous sur les
victimes ? » demanda-t-elle.


« Tiens, »
dit Shelley, en lui remettant une seule feuille de papier. Elle en garda une
autre pour elle, et commença à la lire à haute voix. « La première a été
identifiée comme étant Michelle Young, d’après les papiers qu’elle avait dans
sa poche. Ils n’ont pas pu l’identifier à partir de son visage, parce qu’il lui
manquait la tête. »


Zoe jura dans un
souffle. « Ils ne l’ont toujours pas ? »


Shelley secoua négativement
la tête. « Il y a toutefois une photo récente. Voilà. » Elle désigna
l’image d’une blonde souriante, fixant directement l’objectif. Il y avait un
bras autour de ses épaules, bien que son propriétaire ait été rogné. « On
dirait qu’on l’a coupée avec quelque chose de pointu, peut-être une sorte d’épée.
Des marques de coup – l’examen préalable évoque une longue lame, peut-être une
machette. Elle avait une trentaine d’années. Un mètre soixante-quinze, soixante-douze
kilos. Pas de tatouages. Elle travaillait comme employée de banque. C’était
celle de l’autre ville, Easterville. »


Zoe prit le relais
quand Shelley releva les yeux, ayant terminé la lecture des détails de son
rapport. « J’ai Lorna Troye, lut-elle. Sa tête manquait aussi. Trente-deux
ans, un mètre soixante-dix, cinquante-neuf kilos. Apparemment, elle était
illustratrice en free-lance. Il y a une photo. »


Elles regardèrent
toutes les deux l’image de Lorna, issue de la page de présentation de son
propre site web. Elle souriait doucement à l’appareil photo, bien qu’elle ait
pris une pose rigide et professionnelle. Elle tenait un crayon dans sa main,
planant au-dessus d’un carnet de croquis, comme si elle était prête à commencer
de travailler. 


Il y eut un moment
de silence entre elles, tandis qu’elles regardaient toutes deux les femmes
mortes. Une blonde et une brune, tout comme Shelley et Zoe. Zoe avait aussi le
bon âge, Shelley quelques années plus jeune. 


Ici par la grâce
de Dieu, disait le dicton. Mais comme Zoe avait cessé
de croire en Dieu, après avoir cessé de croire en ce que sa mère lui disait –
que le sang du diable coulait dans ses veines pour lui faire voir les chiffres –
elle n’avait aucune idée de ce qui faisait d’elle une chanceuse.


« Nous allons
bientôt entamer la descente, » dit Shelley, en réprimant un bâillement. « Nous
devrions nous préparer. »


Se préparer, pensa
Zoe. Et comment se préparer à atterrir dans le seul endroit qu’on avait tenté
de fuir durant toute sa vie d’adulte ?


Elle attacha sa
ceinture de sécurité, consciente qu’elle n’avait pas vraiment le choix.










CHAPITRE
CINQ


 


Le soleil matinal
recouvrait tout d’une lumière étincelante, alors que Zoe suivait Shelley sur le
parking, traînant derrière elle à contrecœur. Elle avait la sensation de se
trouver dans un endroit à moitié familier, mais dont elle ne se souvenait pas suffisamment
bien pour l’explorer avec assurance. 


Et un autre
sentiment l’habitait, celui qui lui murmurait qu’elle pourrait même finir par croiser
quelqu’un qu’elle connaissait, si près de chez elle. Le parking était rempli de
véhicules appartenant à l’État – une camionnette du médecin légiste, des
voitures du département du shérif local, et des divers autres fonctionnaires
qui avaient certainement accouru avec empressement pour un crime de cette envergure,
dans une si petite ville. Ce n’était pas un agenda habituel pour eux – c’est
pourquoi il était si important à leurs yeux de bénéficier du renfort du FBI.


« Shérif
Hawthorne ? », lança Shelley, en couvrant ses yeux d’une main et en
saluant, par-dessus la ligne de ruban d’avertissement officiel, un homme vêtu dans
des nuances de brun et de beige. Il lui fit signe en retour et s’approcha
lentement, le soleil se reflétant dans ses cheveux blancs, comme une auréole au
sommet de son mètre quatre-vingts.


« Vous devez
être les filles du FBI, » dit-il, jetant un coup d’œil sur les coupe-vent
et les costumes noirs portant la marque du FBI. « Le corps n’est plus là. On
a dû le soustraire aux éléments la nuit dernière. Mais nous avons la scène de
crime, préservée et prête à être examinée.


— Je suis l’agent
Shelley Rose, » dit Shelley, en lui présentant rapidement son badge, comme
l’exigeait la procédure. « Indiquez-nous le chemin, s’il vous plaît.


— Agent Zoe Prime, »
ajouta Zoe, imitant les gestes de Shelley et se retournant pour les suivre tous
les deux. Au moins, elle n’avait jamais rencontré ce shérif auparavant.
Peut-être que c’était un bon présage pour la suite de leur visite.


L’herbe verte de
chaque côté du sentier brillait quelque peu dans la lumière du matin, si
fraîche et saupoudrée d’une rosée des plus légères. C’était comme un décor de
carte postale, pensa Zoe tandis qu’ils marchaient sur le sentier bien usé. Il
était visiblement très fréquenté. Zoe remarqua les schémas de croissance de l’herbe
autour, où et quand elle s’éclaircissait, comment la large entrée du parking se
réduisait à un sentier pour une personne, comme un affluent s’éloignant de l’océan.


« C’est la nuit
dernière qu’on l’a trouvée ? », demanda Shelley, plus pour confirmation qu’autre
chose.


« Tard dans l’après-midi,
confirma le shérif. Nous avons été alertés par un randonneur qui profitait des
derniers instants de beau temps. Ils voulaient monter sur l’une des crêtes les
plus hautes et regarder la ville au coucher du soleil. Malheureusement, ils ne
sont pas allés bien loin, avant de tomber sur le corps de Mlle Troye. Elle
était sur le sentier – eh bien, vous verrez. »


Ses paroles étaient
assez inquiétantes, un contraste saisissant avec la nature idyllique du parc et
de ses sentiers. Tout en marchant, Zoe jeta un coup d’œil d’un côté à l’autre ;
devant elle, trois hommes portant les mêmes uniformes beige et marron s’affairaient
en groupe, surveillant sans doute leur point de chute. Mais autour d’eux, à
gauche et à droite, il n’y avait pas grand-chose à relever, si ce n’est les
collines et les crêtes ondulantes, les arbustes et, un peu plus loin, les
façades blanches des éoliennes qui s’élevaient en flèche. Quarante-deux, elle
les compta d’un seul coup d’œil, bien qu’il y en eût peut-être davantage au
loin, là où le ciel lumineux les pouvait les rendre invisibles.


C’était l’aspect
découvert du terrain qui saisissait le plus. Il n’y avait pas de montagnes pour
se mettre à couvert, pas de clairières boisées où quelqu’un aurait pu se
dissimuler. Il n’y avait que des crêtes, et des buissons ras qui s’y
accrochaient ici et là. Ce n’était pas le genre d’endroit qu’elle aurait
choisi, si elle avait dû commettre un meurtre en plein jour.


« Le tueur est
audacieux, dit-elle à Shelley. Pas de couverture. »


Shelley hocha la
tête, reculant d’un pas derrière le shérif pour qu’elles puissent parler. « La
victime était seule, mais pas complètement isolée. Quelqu’un sur le parking
aurait pu voir. Peut-être pas tous les détails, mais probablement assez pour
savoir qu’il se passait quelque chose.


— Si la victime
avait crié, elle aurait été entendue, » ajouta Zoe, en regardant les
voitures maintenant qu’elles étaient à proximité de la scène. « Ou si elle
avait pu s’enfuir, elle aurait peut-être même réussi à en réchapper. Elle
aurait pu donner l’alerte. C’était très risqué. »


Elles s’approchèrent
des hommes du shérif qui formaient un demi-cercle approximatif autour d’une
zone qu’ils contournaient prudemment. Une fois suffisamment proches, Zoe en
comprit la raison : le sol était maculé de sang. Il s’était infiltré dans la
terre et l’avait teinte en rouge, et les brins d’herbe présentaient encore des gouttelettes
qui avaient été projetées loin du corps au moment de l’attaque.


Elle s’accroupit aux
abords mêmes du périmètre de la zone, qui était délimitée avec encore davantage
de bande, approchant ses yeux de la scène pour l’analyser. Doucement, comme si
elle ouvrait une porte, elle laissa les chiffres la submerger à nouveau.


La victime, Lorna
Troye, s’était vidée de son sang ici. Des litres en avaient été déversés, en
imprégnant le terrain crayeux, bien trop pour qu’un individu puisse survivre
même si sa tête n’avait pas été séparée de son cou. Il avait jailli autour d’un
point central, juste sur le côté du sentier, mais le sang avait également
éclaboussé les deux côtés du chemin creusé et sur les pierres lisses qui le
recouvraient. Ce qui signifiait que les coupures avaient été taillées avec
suffisamment de force pour projeter ces gouttelettes de part et d’autre.
Suffisamment pour recouvrir les chaussures et les pantalons, peut-être même
pour asperger le devant d’une chemise.


Zoe contourna
lentement, toujours à l’extérieur, désireuse de ne pas détériorer les indices
plus qu’ils ne l’étaient déjà. Le chemin, là où il avait été arpenté, était
plat et dur ; aucune empreinte de pas ne s’y trouvait, aucun signe de lutte. Il
y avait une profonde entaille dans la terre où la plus grande partie du sang
avait coulé, la lame de l’arme du crime s’étant enfoncée dans le sol plus
tendre, après que la tête ait été coupée. Le coup avait été puissant.


Est-ce que cela démontrait
la force supérieure de leur tueur ? Peut-être. Mais il était également possible
que l’attaque ait nécessité plusieurs coups. Le rapport du médecin légiste
concernant la victime précédente faisait état d’un coup de hache – la lame tombant
encore et encore, jusqu’à ce que le travail soit accompli. Zoe regarda de plus
près, utilisant ses mains gantées pour se pencher en avant avec précaution et écarter
quelques brins d’herbe, ici ou là.


Il y avait une autre
ligne, juste à côté de la première, à un angle de quinze degrés et avec un sillon
moins profond de cinq centimètres. Il lui avait coupé la nuque jusqu’à ce qu’elle
soit tranchée. Il n’était donc peut-être pas très fort, mais il fallait quand
même une bonne puissance dans le bras pour glisser la lame à travers les os et
les muscles.


« Ils n’ont pas
grand-chose, » marmonna Shelley, rejoignant sa partenaire le long de la
bande. « Tu vois quelque chose ? »


Zoe se leva, sentant
ses muscles ischio-jambiers résister alors qu’elle les forçait à bouger. Les
chiffres la décevaient aujourd’hui, et il n’y avait presque pas de preuves
matérielles. Elle pouvait estimer la taille de la victime à partir des
dépressions dans l’herbe, mais était-ce utile ? Ils l’avaient déjà emmenée à la
morgue. « Pas beaucoup. Peu concluant sur la taille, le poids et la force
du corps du tueur, même si je pense que nous pouvons affirmer sans risque que
nous ne recherchons pas un gringalet. Probablement un homme, pour être en
mesure de lui couper la tête. Je ne peux pas estimer ses attributs physiques
car il a procédé à la décapitation alors qu’elle était déjà sur le sol.


— Ils ont procédé à
une recherche élargie par quadrillage de la zone la nuit dernière et ils n’ont
rien trouvé d’intéressant, » précisa Shelley, en se couvrant les yeux
alors qu’elle regardait le reste du parc éolien qui s’étendait devant elles. « Que
penses-tu de l’emplacement ? C’est un endroit trop hasardeux pour se contenter
d’attendre que quelqu’un passe devant, n’est-ce pas ?


— Et le manque de
couverture, marmonna Zoe, allant dans son sens. Cela ne correspond pas au
schéma type du crime d’opportunité. C’était autre chose. »


Shelley se mordait la
lèvre, en regardant autour d’elle. Une légère brise remua les cheveux courts
sur sa tempe, en les dressant. « Pourquoi ne pas se mettre à l’affût dans
un endroit plus couvert, ou plus éloigné dans le parc ? » dit-elle. On
aurait dit qu’elle pensait à voix haute, plutôt que de poser sérieusement la
question. « Ici, si près du parking, il doit y avoir une raison pour
laquelle il a pris ce risque. »


Zoe regarda à
nouveau les taches de sang sur le sol. « Le corps était couché dans cette
direction, » dit-elle, en la désignant de ses bras. Les pieds vers le
reste du parc, la tête vers le parking. « Normalement, quand quelqu’un est
attaqué par un prédateur dissimulé, cela se fait par derrière, ce qui fait
tomber la victime en l’avant.


— Tu dis qu’il est
probable qu’elle marchait vers le parking quand c’est arrivé.


— Peut-être qu’elle
était en train de repartir. Il devait agir à ce moment-là, avant que l’occasion
ne disparaisse. » Zoe regarda les buissons voisins, leurs feuilles
tachetées de gouttes rouges, telles des baies morbides. « Peut-être qu’elle
l’a vu et qu’elle s’est enfuie. Mais je ne vois pas de signes de fuite, pas de terre
remuée. Elle était également sur le côté, loin du chemin le plus dur. Il y
aurait eu des marques sur le gazon. »


Shelley ferma les
yeux, comme si elle visualisait la scène. « Donc, nous avons Lorna qui s’éloigne,
pour retourner au parking. Il regarde devant lui et sait qu’il ne lui reste qu’un
court laps de temps avant qu’elle ne soit en sécurité et qu’il ne puisse plus
attaquer. Il choisit cet instant-là. Peut-être qu’il s’est caché sur le côté,
dans ces buissons. »


Zoe secoua la tête,
mesurant la taille des buissons. Pas assez de couverture. « Je ne pense
pas, » dit-elle, mais il y avait un moyen assez facile de le prouver. « Adjoint
? »


Un des jeunes hommes
qui gardaient le site leva les yeux à son appel. « Oui, madame ?


— Rendez-nous
service. S’il vous plaît, allez-vous mettre dans ces buissons, juste là.
Accroupissez-vous ou allongez-vous, comme si vous vouliez vous cacher. » 


L’adjoint cligna des
yeux, puis regarda son shérif, qui agita une main en signe d’approbation. Il
fit ce qu’on lui avait dit, se cachant dans les buissons. Même s’il portait des
couleurs naturelles, il était facile de le repérer parmi le vert criard. Les
buissons étaient bas, et les espaces entre leurs formes ne laissaient que peu d’abri.


Shelley contourna le
cordon pour se rendre de l’autre côté du sentier, en regardant vers lui. « Je
peux le voir d’ici, confirma-t-elle.


— Accroupissez-vous
un peu, lui dit Zoe. Vous êtes légèrement trop grand. »


Shelley plia un
instant les genoux, s’abaissant de plus de cinq centimètres. « Ça ne fait
aucune différence, dit-elle. Je peux voir ses pieds et ses épaules.


— Merci, adjoint.
Vous pouvez vous relever, » dit Zoe, au grand soulagement du jeune homme,
qui se dressa d’un bond et entreprit aussitôt de brosser les débris de feuilles
sur ses vêtements.


« Il marchait
donc, » dit Shelley, en la rejoignant. « Elle n’a pas couru, par
conséquent, elle l’a probablement vu et n’a pas estimé qu’il était une menace.


— Alors il ne
pouvait pas tenir une machette, souligna Zoe. Pas au grand jour, du moins.


— Et s’il
connaissait les victimes ? » demanda Shelley. Ses yeux étaient tournés
vers la ville au loin. « Ils sont à proximité. Quelqu’un pourrait
facilement travailler dans une ville et vivre dans l’autre, par exemple. Il
serait très plausible que ces deux personnes aient des liens personnels.


— La plupart des
meurtres personnels sont des crimes passionnels, » dit Zoe, récitant par
cœur les statistiques des manuels scolaires. Même si elle le savait par cœur,
il y a quelque chose que les manuels n’avaient jamais pu lui apprendre : l’atmosphère
d’une scène de crime. Ici, peut-être, elle commençait enfin à comprendre. Dans
le cas présent, il y avait une certaine préparation, et tout juste assez de
coups pour trancher la tête – pas d’excès, pas de frénésie. Le calme. « C’est
froid et calculé.


— Ça pourrait encore
être personnel. Il s’agit peut-être d’une longue et lente rupture mentale. C’est
peut-être un psychopathe. »


Zoe avait toujours
envie de sursauter à chaque fois qu’elle entendait ce mot. On le lui avait
lancé assez souvent. Sa mère, ses camarades de classe, tous ceux qui pensaient
qu’elle ne réagissait pas aux situations sociales avec un niveau de réaction
émotionnelle adéquat. Elle avait toujours su qu’elle était différente. Il lui
avait fallu beaucoup de temps pour apprendre que cela ne la rendait pas
mauvaise.


« Je vois deux
options, » conclut-elle, en faisant abstraction de ce sentiment. « Soit
il est innocemment passé devant elle, puis s’est retourné et l’a attaquée avec
une lame dissimulée – soit il a d’abord gagné sa confiance. Cela peut très bien
être par le biais d’un lien personnel préexistant, ou d’une autre méthode.


— Alors nous devons
d’abord déterminer si Lorna Troye et Michelle Young avaient des connaissances
en commun, » poursuivit Shelley. Malgré les cernes autour de ses yeux causées
par le vol de nuit, elle commençait à sembler plus vive et alerte. Elle était
presque excitée à l’idée d’une nouvelle piste. « Veux-tu aller voir un
corps ? »


Zoe lui adressa un
sourire ironique. « Je pensais que tu n’allais jamais le proposer. »










CHAPITRE SIX


 


 


Le bureau du coroner
aurait pu être celui de n’importe quelle petite ville américaine, pensait Zoe.
Une chambre froide avec des plateaux-lits en acier, seulement deux car cet
endroit n’était pas particulièrement fréquenté. Un mur orné de neuf poignées de
tiroirs inoffensives, qui néanmoins contenaient des horreurs indicibles – du moins,
pour la plupart des gens. Pour Zoe et Shelley, c’était un dimanche comme tous
les autres jours de la semaine.


« C’est elle. »
Le coroner, un homme bedonnant avec des lunettes pour myope, qui donnaient à
son visage l’aspect d’un hibou, sortit un des plateaux avec une apparente force
disproportionnée. Zoe sentit ses muscles se raidir à l’idée d’attraper un corps
en vol, mais celui-ci ne se balança que légèrement sur le plateau.


Le corps était
recouvert d’un simple drap blanc, qui se terminait par un creux vide et
écœurant à l’endroit où la tête aurait dû se trouver. Zoe tendit la main et le souleva,
sachant que Shelley commençait déjà à verdir.


La vue était
saisissante. Le corps nu ne portait aucune marque ou signe de lutte qu’elle
pouvait distinguer, quel qu’en soit le degré, exception faite du moignon de
chair coupée et de fibres en désordre, qui autrefois avait été le cou. L’os
blanc de la colonne vertébrale était tout juste visible sous de la viande rouge
et crue, coupée net et pourtant selon une série d’angles contradictoires.
Chacun d’entre eux avait dû faire l’objet d’un coup unique.


« Qu’en
pensez-vous ? » demanda doucement Shelley, sa voix basse en signe de
respect pour un corps qui n’aurait pas pu l’entendre même s’il était encore
vivant, à défaut d’oreilles.


« Plusieurs
coups dans le cou, » dit le médecin légiste, en repoussant ses lunettes
sur le nez avec un doigt épais tandis que l’autre traçait des entailles dans l’air.
« Probablement une lame fine. Je ne peux pas m’avancer avec certitude,
mais je dirais une machette. C’est ce qu’on s’attendrait normalement à voir.


— Normalement ? »
demanda Zoe.


Le coroner roula les
épaules de façon inconfortable. « Eh bien, je n’ai jamais rien vu de tel
moi-même, dit-il. Mais j’ai lu les statistiques. C’est plus probablement une
machette que, disons, un sabre de samouraï. Bien qu’ils soient probablement en
deuxième position. Les gens se les procurent au Japon, ou les trouvent sur
internet. »


Zoe résista à l’envie
de lui dire qu’on les appelait des katanas, revenant plutôt sur le corps. Elle
compta les angles du cou. Deux de plus que ce qu’elle avait vu sur la scène de
crime, les deux premiers n’ayant pas été assez profonds pour avoir pu toucher
le sol. « Pouvez-vous dire quel a été le degré de force utilisé pour les
quatre coups ?


— Pas suffisant pour
trancher la tête en une seule fois, c’est certain, dit le médecin légiste. Vous
pouvez voir les trajectoires divergentes ici et ici : à chaque fois qu’il a
frappé, c’était selon un angle légèrement différent, ce qui a causé le bord
rugueux et la surface inégale que vous voyez… quatre fois, oui, comme vous
dites.


— Pensez-vous que c’était
quelqu’un dépourvu de force ? » demanda Shelley, s’étant suffisamment
habituée à la vue pour pouvoir poser une question.


Le coroner haussa
les épaules. « Faute de pouvoir monter dans une machine à remonter le
temps, c’est difficile à dire. Tout ce que je sais, c’est le niveau de force.
Cela aurait pu être une femme âgée qui hache de toute ses forces sous l’emprise
de l’adrénaline, ou bien Arnold Schwarzenegger dans un mauvais jour. Je ne peux
pas le dire.


— Même pour nous
indiquer si nous devons rechercher un homme ou une femme ?


— À ce stade, votre
hypothèse est aussi tangible que la mienne, répondit le coroner. Vos gens
seraient plus qualifiés pour répondre à cette question, de ce côté-ci de l’enquête.
Le motif, l’opportunité, etc. »


Cela ne les aidait
pas beaucoup, mais c’était imparable. « Nous avons vu tout ce dont nous
avions besoin, » dit Zoe, en reculant pour permettre au coroner de refermer
le tiroir. 


« Merci, »
lui dit Shelley, avant de quitter la pièce en suivant Zoe.


Dehors, le soleil s’était
enfin totalement levé, une luminosité qui obligea Zoe à sortir ses lunettes de
soleil de sa poche. La chaleur était forte elle aussi, pesant sur elles tel un
lourd fardeau. Zoe s’attarda à l’ombre du bureau du coroner, zieutant vers leur
voiture sur le parking et estimant très exactement la chaleur qu’il allait y
faire à l’intérieur. Cette information ne lui apporta aucun réconfort.


« Où allons-nous
maintenant ? » demanda Shelley.


— Chez la famille de
Lorna Troye, dit Zoe. Voir s’ils peuvent nous orienter dans la bonne direction.
Peut-être qu’ils savent quelque chose qui la relie à Michelle Young.


— D’après le
dossier, elle n’a plus beaucoup de famille, » dit Shelley. C’était de
mémoire. Elle devait déjà avoir lu cette section. Du fond de son ventre, Zoe
ressentit la culpabilité de ne pas l’avoir également lu. « Ses parents ont
été tués dans un accident de voiture il y a environ dix ans. Il ne lui reste
plus qu’une sœur. »


Zoe hocha la tête. « Très
bien, alors. » Elle y réfléchit un moment. Aucune des deux ne bougea. Soit
Shelley avait tout aussi hâte que Zoe de rejoindre la voiture brûlante, soit
elle lui laissait la parole. « On ne sait pas encore vraiment ce qu’on
cherche.


— Homme ou femme,
fort ou pas, aucune idée des attributs physiques. Shelley soupira. Ce serait
bien qu’un témoin se manifeste rapidement. Qu’en penses-tu ? Des idées pour entamer
notre profil ? »


Zoe secoua
légèrement la tête. « Ça pourrait aller dans les deux sens. La férocité de
l’attaque serait associée à la masculinité dans la plupart des circonstances.
Les femmes, comme nous le savons, ont tendance à opter pour des méthodes d’attaque
moins brutales. Mais là encore, Lorna Troye était plutôt à l’aise lorsqu’elle s’est
fait attaquer. Elle a peut-être même fait confiance à l’agresseur, ou s’est
sentie en sécurité avec lui. Cela pourrait suggérer que l’agresseur était une
femme.


— Ce qui me frappe
le plus dans tout ça, c’est l’idée de le faire au grand jour. 


— Ça sent la
confiance, dit Zoe. C’est ça ou la folie. Une sorte de sentiment qu’il n’allait
pas se faire prendre. Peut-être que les coups ont manqué de puissance parce qu’il
n’était pas pressé. Il se sentait invincible à ce moment-là. Comme si le monde entier
s’était arrêté pour lui permettre de frapper.


— Mm, » convint
Shelley, s’appuyant sur la pierre froide du bâtiment. « Nous devons
trouver un moyen de limiter encore davantage les possibilités. Nous faire une
idée de ce qui se passe ici.


— Espérons dans ce
cas que la sœur de Lorna Troye pourra nous aider, » dit Zoe, se dirigeant
à reculons vers la voiture, sous la chaleur écrasante du soleil.


 


***


 


La sœur de Lorna
Troye vivait dans un petit appartement près du centre-ville, au-dessus d’une
quincaillerie. Aussi étonnant que cela puisse paraître, l’entrée de l’appartement
– qui offrait une belle vue sur une vitrine de marteaux – les fit déboucher sur
un couloir peint en jaune vif, puis dans un salon de différentes nuances de
rose et principalement en velours.


« Vous êtes
sûres que je ne peux rien vous offrir ? » demanda Daphne Troye, la grande
sœur de Lorna, pour la sixième fois au moins.


« Vraiment,
Mlle Troye, tout va bien, » l’assura Shelley, en lui adressant un sourire
éclatant.


« Oh, c’est Mme
Troye » Daphne sourit en retour, en tournant la main pour leur montrer une
bande dorée aux reflets ternes. « Ma femme a pris mon nom quand nous nous
sommes mariées.


— Mme Troye, reprit
Shelley. Je sais que ça doit être une période stressante pour vous. Nous
voulons simplement vérifier quelques petites choses auprès de vous afin de voir
si nous pouvons attraper celui qui a fait ça à votre sœur. »


Le sourire, déjà
fragile, sur les lèvres de Daphne, se décomposa. « Oui, » dit-elle, s’affalant
complètement sur sa chaise, acceptant visiblement qu’elle n’aurait pas à se
lever pour aller chercher quoi que ce soit. « Bien sûr. Je vous en prie,
demandez-moi.


— Que pouvez-vous
nous dire à propos d'hier ? demanda Shelley. Étiez-vous en contact avec Lorna ?


— Un peu. » Les
yeux de Daphne glissèrent brièvement en direction d’une pièce fermée, de l’autre
côté du couloir de la porte ouverte, puis revinrent en place. « Lorna et
Rhona – ma femme – ne s’entendent pas vraiment. Nous ne nous parlions plus trop,
ces derniers temps. Du moins, pas en personne. Mais je lui ai envoyé un texto
le matin.


— Saviez-vous qu’elle
avait l’intention de faire une randonnée ?


— Oui. » Daphne
saisit sa tasse remplie d’une substance laiteuse qui aurait pu être du thé ou
du café, à en juger par sa dilution, et en prit une petite gorgée. » Elle me l’a
dit. Elle devait sortir avec une amie, mais celle-ci a annulé à la dernière
minute.


— Avez-vous le nom
de cette amie ? » demanda Zoe, en ouvrant son carnet de notes.


« Euh, »
Daphne fit une pause, pinçant l’arête de son nez et fermant les yeux tandis qu’elle
réfléchissait. « Laissez-moi juste… Cora ! Elle s’appelait Cora.


— Nom de famille ? »


Daphne secoua la
tête. « Non, désolée.


— Ce n’est pas
grave, dit Shelley. « Cora » n’est pas un nom courant. Je suis sûre
que nous allons la retrouver à partir de ça. 


— J’aimerais vous
montrer une photo, si vous le permettez, » dit Zoe. Voyant les yeux de
Daphne s’élargir et sa main commencer à trembler, elle ajouta rapidement : « Pas
de la scène de crime. Ne vous inquiétez pas. C’est la photo d’une femme. Nous
voulons seulement vous demander si vous la reconnaissez, plus précisément si
vous avez déjà vu Lorna avec elle. »


Elle sortit la photo
imprimée de Michelle Young de l’arrière de son carnet et la fit glisser sur la
table, laissant Daphne la regarder attentivement.


« Je… je ne
pense pas, » dit Daphne, après un long moment, en levant les yeux. « Qui
est-ce ?


— Elle s’appelle
Michelle Young, dit Zoe. Ce nom vous dit-il quelque chose ? »


Daphne secoua la
tête. « Est-ce que c’est… la personne que vous soupçonnez d’avoir fait ça
? »


Il y avait un filet
d’angoisse dans sa voix, mais également d’espoir. Le fait de connaître l’auteur
du crime serait sans doute un soulagement. Un pas de plus vers la compréhension
des raisons de la disparition de sa sœur. Zoe était désolée de ne pas pouvoir lui
répondre par l’affirmative.


« Non, Mme
Troye, » dit Zoe en reprenant la photo. « Nous avons des raisons à
croire que cette femme pourrait être une autre victime du même tueur. »


Daphne, quelque peu
ébranlée, se figea un instant comme si on lui avait donné un coup de poing dans
l’estomac. « Il n’y avait pas que Lorna ?


— On ne peut pas en être
sûr à 100% pour l’instant, » dit calmement Shelley, une réponse automatique,
fruit de ses jours d’entraînement. Ne jamais rien affirmer avant que l’affaire
ne soit résolue. « Mais il y a certaines similitudes entre les scènes de
crime. C’est une piste que nous explorons. »


Daphne déglutit
bruyamment, ses yeux plongeant vers la tasse devant elle. Elle ne dit plus un
mot. Elle semblait avoir du mal à digérer l’information.


Zoe échangea un
regard avec Shelley. Elle pressentit que l’entretien devait toucher à sa fin, et
lorsque Shelley lui fit un léger signe de tête, elle sut qu’elle avait raison. « Merci,
Mme Troye, dit-elle. Nous allons vous laisser, maintenant. Si vous pensez à
autre chose, n’hésitez pas à nous appeler. »


La femme assise
devant elles ne réagit pas autrement que par un hochement de tête et un
mouvement presque imperceptible de ses épaules, de haut en bas. Shelley et Zoe
se levèrent, hésitant toutes deux à la quitter, mais elles savaient qu’elle n’était
pas seule. Dans la pièce dont la porte était fermée, en guise d’intimité, devait
s’y trouver sa femme ; elles s’en sortiraient ensemble. 


Même si elles s’en
sortiraient probablement plus vite, du moins d’après l’expérience de Zoe, si
elles avaient obtenu des informations concrètes sur l’identité de la personne
qui leur avait enlevé leur bien-aimée et la perspective que justice soit faite.


« Nous ferions
mieux de nous rendre au bureau du shérif et de mettre en place une cellule d’enquête, »
dit Zoe, s’arrêtant juste avant de monter dans leur voiture de location. « Plus
vite nous aurons une piste, mieux ce sera. Il semble que nous avons quelqu’un
par qui commencer : l’amie, Cora.


— Peut-être qu’on
aura de la chance, » dit Shelley, d’un ton grinçant. « Peut-être que
c’est elle qui l’a fait. »


Mais en prenant le
volant, Zoe se dit intérieurement qu’il était très improbable qu’elles soient
aussi chanceuses.
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« Très bien, »
dit Zoe, en s’installant devant la table qu’elles avaient constituée en
poussant deux bureaux côte à côte. « Qu’est-ce qu’on a jusqu’à présent ? »


Shelley jeta un coup
d’œil sur les dossiers qu’elles avaient répartis des deux côtés de la table. Un
côté pour Michelle Young, un autre côté pour Lorna Troye. « Nous avons
deux jeunes femmes, à peu près du même âge. Toutes deux assassinées dans la
journée, ce qui démontre un certain niveau de confiance. Toutes deux dans la
même région, bien que dans deux villes différentes, au sein du même État. Une
blonde, une brune. Toutes deux seules au moment du décès. Aucun témoin, ni pour
l’une, ni pour l’autre.


— Et nous avons l’arme
du crime qui semble être la même dans les deux cas, ajouta Zoe. La machette,
utilisée pour décapiter les victimes et soustraire les têtes dans un endroit
encore inconnu. »


Similitudes et
différences. Dans les premiers stades d’une affaire impliquant des homicides
multiples, c’est ce qu’il fallait chercher. Qu’est-ce que les victimes avaient
en commun, qui les isolait et en faisait des cibles ? Quelles étaient les
différences entre elles ?


Leur âge et leur
apparence étaient un bon point de départ pour déterminer la cible. Il se
pouvait qu’une opportunité se présente, mais peut-être pas, comme elles l’avaient
déjà envisagé. 


Mais qu’en était-il
des différences ?


« La distance
entre les villes peut être importante. Un périmètre de quarante minutes en
voiture.


— Il pourrait être
du coin, dit Shelley. Ou bien il voyage, je suppose ? »


Zoe inclina la tête.
« Les statistiques suggèrent que la majorité des tueurs en série frappent
à proximité de leur domicile. Généralement pas à proximité immédiate pour qu’ils
ne se sentent pas en sécurité. Assez loin pour dissiper les soupçons, mais
assez près pour pouvoir se déplacer facilement. Un rayon de deux heures à
partir des deux villes pourrait être une bonne base en termes de secteur à
étudier. »


Shelley jeta un coup
d’œil sur une carte. « Trop d’endroits dans ce rayon pour être pris en
compte, dit-elle. Nous allons devoir le circonscrire encore plus. »


Que pourraient-elles
utiliser d’autre ?


« Lorna n’était
pas censée être seule quand elle a été tuée, » dit Zoe à voix haute, tout en
réfléchissant. « Cela signifie que si notre tueur l’avait attendue, il
aurait su que ses plans étaient annulés, ou il aurait simplement attendu que
quelqu’un passe sans savoir exactement à qui s’attendre. »


Shelley rongeait l’un
des ongles, l’attaquant d’un côté avec ses dents. « L’amie qui a annulé,
dit-elle. On devrait pouvoir la retrouver. Est-ce qu’on a le portable de Lorna
?


— Pas encore, »
dit Zoe, en vérifiant un registre des preuves que le shérif leur avait fourni. « Il
semble qu’ils ont quelqu’un qui essaie d’y accéder. Il était protégé par un mot
de passe. Nous devrons probablement attendre un mandat pour que la compagnie de
téléphonie mobile nous donne l’accès.


— Les comptes des
réseaux sociaux, alors, » dit Shelley d’un ton décisif, en saisissant son
propre portable et en commençant à pianoter sur l’écran.


« Je ne suis
pas sûre que nous ayons les noms de ses comptes pour l’instant, » dit Zoe,
en feuilletant les pages du rapport sur les objets personnels de Lorna. 


« Nous n’en
avons pas besoin, » dit Shelley, en souriant. Elle lui montra son écran.
Sur celui-ci figurait en évidence un portrait de Lorna, qui apparaissait sur le
fil d’une page Facebook. « Il n’y a pas beaucoup de Lorna Troyes dans
cette région. »


Zoe se rapprocha, en
se penchant au-dessus de la table pour mieux voir. « Des messages récents
d’une certaine Cora ? »


Shelley fit défiler
le fil d’actualité. « Oui, ici, regarde : elle les a taguées toutes les
deux dans un restaurant il y a deux semaines. Cora Day.


— Bravo. » Zoe
fit un signe de tête. « J’imagine qu’il n’y a aucune chance qu’elle ait
aussi Michelle Young comme amie ? »


Shelley fronça les
sourcils, en retournant l’écran vers elle et en glissant rapidement vers le bas
de la page, tout en examinant la liste d’amis de Lorna. « Non, on ne
dirait pas.


— Peut-être que nous
pouvons voir si elles ont des intérêts communs ou des amis autres que Cora,
suggéra Zoe. Je vais prendre Michelle, tu restes sur Lorna. On peut appeler les
noms des amis par ordre alphabétique et voir s’ils correspondent. »


Shelley accepta,
reprenant la liste de Lorna et lisant consciencieusement les noms qui y
figuraient, un par un. Zoe, qui avait heureusement réussi à retrouver Michelle
assez facilement en consultant son profil, garda un œil sur la liste
alphabétique de ses amis, l’un après l’autre. Aucun d’entre eux ne
correspondait à la liste.


Shelley soupira. « C’est
une impasse, alors.


— Peut-être pas
encore, rétorqua Zoe. C’est encore une zone plutôt petite, et ce n’est pas
comme si tout le monde ajoutait systématiquement chaque personne rencontrée à
sa liste d’amis. Nous devrions jeter un coup d’œil à leurs publications et à
leurs check-in. Peut-être qu’elles se rendaient régulièrement toutes les deux
au même endroit. »


Shelley acquiesça. « Je
vais commencer par faire une liste, dit-elle. Tout ce qui concerne les derniers
mois. On peut comparer les notes. »


Zoe se mit à vérifier
le fil d’actualités de Michelle. C’était un travail de fourmi. Michelle
semblait avoir l’habitude d’exprimer toutes les idées possibles sur sa page,
souvent avec des commentaires si vagues que seule la personne à qui ils étaient
destinés semblait pouvoir les comprendre vraiment. Il y avait souvent une
rafale de commentaires sur ces mises à jour évasives, demandant plus de détails
que Michelle ne donnait jamais.


Mais, attendez : là…
était-ce… ?


« Cora Day ? »
dit Zoe, à voix haute. « C’était ça son nom ?


— C’est ça, »
dit Shelley, en levant les yeux. « Tu as quelque chose ?


— Là, » dit
Zoe, lui présentant l’écran. « On dirait qu’elles se connaissaient
finalement. »


Il y avait une photo
montrant Michelle et un groupe d’autres femmes. À gauche, une femme taguée
comme étant Cora Day, souriante.


« C’est elle,
confirma Shelley. Où a-t-elle été prise ? »


Zoe consulta les tags.
« Dans une boîte de nuit en ville. Je vais continuer à chercher. Il y en a
peut-être d’autres. »


Il y en avait davantage,
et elle ne tarda pas à les trouver. Il y avait, juste quelques posts en
dessous, un commentaire de Cora – le premier qu’elle avait vu, mais d’un point
de vue chronologique, le plus récent. 


Quoi qu’il se soit
passé entre elles, cela ne semblait pas avoir été agréable. 


« Écoute ça, »
dit Zoe en lisant à voix haute. « Ton jeu est tellement clair, salope.
Arrête de poster des mises à jour sur moi. Si tu as quelque chose à dire,
dis-le-moi en face.


— C’est quoi ça ? »
dit Shelley, le souffle coupé.


« C’est un
commentaire de Cora Day sur le mur Facebook de Michelle Young, dit Zoe d’un air
triomphant. Il semble qu’elles étaient amies jusqu’à cet épisode. Michelle lui
dit d’aller se faire foutre et Cora n’a jamais répondu. J’imagine que c’est le
moment où elles se sont bloquées mutuellement.


— C’était il y a
combien de temps ? » demanda pensivement Shelley.


Zoe consulta les
dates. « Il y a un peu plus d’un mois.


— Donc, pour
résumer, » dit Shelley, en esquissant lentement un sourire sur son visage,
« Cora Day se brouille avec Michelle Young, et environ un mois plus tard,
elle finit par mourir. Puis Cora annule son rendez-vous avec Lorna Troye pour
une randonnée planifiée à l’avance, la laissant seule, et Lorna finit également
par mourir de la même façon.


— Et le coroner dit
qu’il est tout à fait possible que le suspect que nous recherchons soit une
femme, surtout si l’on tient compte de la poussée d’adrénaline additionnelle
qui pourrait leur permettre de frapper avec plus de force que ce que l’on
imagine.


— En plus du fait
que le tueur était suffisamment confiant pour approcher les deux femmes en
plein jour alors qu’elles étaient seules, sans qu’elles s’enfuient terrorisées,
très probablement parce qu’elles le connaissaient déjà.


— Il semble que nous
ayons un suspect, » dit Zoe, consciente de l’enthousiasme que Shelley
ressentait manifestement. Et pourquoi pas, après tout ? Cela pourrait être ça,
la piste qui allait décanter toute l’affaire.


— Je vais voir si le
shérif dispose de l’adresse actuelle de Cora Day, » dit Shelley, en sautant
de sa chaise et se précipitant dans le couloir, en redoublant d’enthousiasme.
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Zoe scruta le
bâtiment depuis le siège conducteur de leur voiture de location, en regardant
le troisième étage et les pièces où Cora Day vivait. Ce n’était pas un endroit
malfamé, et l’immeuble était en réalité une vieille maison reconvertie, divisée
en trois étages, chacun servant d’habitation indépendante.


« Jusqu’ici, c’est
la banlieue, » dit Zoe en jetant un coup d’œil dans la rue. Il y avait de
petites parcelles de pelouse entretenues ici et là, des arbres poussant sur le
trottoir à des endroits bien délimités, et même une véritable clôture blanche
de l’autre côté de la rue. Pourtant, ce n’était pas comme si les meurtres ne se
produisaient que dans des communautés pauvres et violentes. Ils pouvaient
surgir n’importe où et n’importe quand – si elle avait appris quelque chose
pendant ses années passées au FBI, c’était bien ça.


« Les
apparences peuvent être trompeuses, » dit Shelley, rejoignant ses propres
pensées en sortant de la voiture. « À quoi nous attendons-nous ici ? »


Zoe haussa les
épaules, la retrouva sur le trottoir et referma le bouton de sa veste de
costume. « Je pense qu’il est mieux de ne s’attendre à rien. Si Cora est
une tueuse psychotique, on ne sait pas comment elle pourrait réagir à notre
demande de conversation. Elle pourrait essayer de s’enfuir. De nous mentir.
Elle peut même nous menacer de représailles. Et à côté de cela, il y a toujours
la possibilité qu’elle se rende posément, qu’elle avoue tout, et qu’elle nous
permette de prendre l’avion pour rentrer chez nous avant l’heure du dîner.


— C’est peut-être un
vœu pieux, » dit Shelley en lui souriant.


« C’est
possible, » dit Zoe, en soupirant et en s’avançant vers le bâtiment. La
sensation d’entrer pour approcher un suspect pour la première fois était
toujours aussi pénible. La tension et les nerfs, l’espoir d’avoir vu juste et
que l’affaire était résolue, souvent associés à la consternation qu’une
personne d’apparence aussi normale puisse se révéler être un tueur de
sang-froid. C’était surtout ce genre d’appréhension qui planait généralement au-dessus
de chaque affaire : que tout arrêt que vous pourriez faire en cours de route
puisse vous mettre en contact avec un criminel violent, qui ne réfléchirait pas
à deux fois avant d’abattre ou de tabasser un agent de la force publique.


Une crainte qui, remarqua
Zoe, augmentait proportionnellement au fur et à mesure qu’elle se rapprochait
de John et de Shelley, et qu’elle s’éloignait des chiffres.


Au troisième étage
de l’immeuble, contre une cage d’escalier qui avait été maladroitement
transformée pour intégrer des portes d’entrée verrouillables de chaque
appartement, Zoe frappa et attendit. Sa main se porta sur son arme, reposant
dans un étui. Le simple fait de toucher la crosse était assez rassurant. Il
était inutile de la dégainer, alors que tout ce qu’elle avait l’intention de
faire était d’interroger un suspect potentiel. Après tout, ce n’était pas la
peine de provoquer un incident.


La porte s’ouvrit
sur une scène à laquelle Zoe ne s’attendait pas : une femme, assurément Cora d’après
les photos, mais dans une version fatiguée, fanée et pâle, enveloppée dans un
grand peignoir pelucheux, et avec la peau rouge et tachetée autour du nez et
des joues. « Oui ? » questionna-t-elle, d’une voix rude et
nasillarde.


« Cora Day ? »
demanda Zoe. Sa main bougea, se dirigeant vers la poche intérieure où elle
gardait son badge. 


« Oui ? Qui
êtes-vous ? »


Zoe sortit le badge,
ressentant que Shelley faisait de même à ses côtés, plus qu’elle ne la voyait
faire. « Agent spécial Zoe Prime du FBI. Voici ma collègue, l’agent
spécial Shelley Rose. Nous aimerions vous parler, si vous le permettez.


— C’est à propos de
Michelle ? » demanda Cora, sans avoir l’air surprise du tout. Elle recula
pour les laisser entrer. « J’en ai entendu parler par un ami. C’est
horrible. On se disputait, mais je n’aurais jamais souhaité qu’une telle chose
arrive.


— Nous avons eu vent
des problèmes entre vous deux, » dit Shelley, en suivant Zoe et Cora dans
un salon exigu, mais bien décoré. « Pourriez-vous nous expliquer ce qui s’est
passé ?


— Oh, mon Dieu, c’était
tellement stupide, » dit Cora, reniflant et s’installant dans un fauteuil
trop rembourré alors qu’elle les invitait à prendre place sur le canapé. « Cela
a l’air de gamineries maintenant. C’était juste un stupide jeu Facebook auquel
on participait. »


Zoe, s’installant
sur le canapé confortable, leva un sourcil. « Un jeu ?


— Ouais. Après qu’elle
m’ait ajoutée, il s’est avéré que nous jouions toutes les deux à ce jeu, où
vous tenez un stand de nourriture et vous vendez de la nourriture à vos
clients. Vous pouvez décorer votre étal et servir tout type de cuisines
différentes, et – enfin, vos amis peuvent vous envoyer des articles si vous en
faites la demande. J’avais ce rare objet dont Michelle avait besoin pour
compléter son panel d’événements, ce que vous ne pouvez faire que lorsque l’événement
est en cours, mais au lieu de cela, je l’ai donné à un de mes autres amis. Puis
elle a publié ce post taquin en disant que je faisais du favoritisme et je l’ai
interpellée à ce sujet, et elle m’a bloquée. Juste comme ça. » Cora haussa
les épaules et prit un mouchoir dans une boîte au milieu de la table. « Non
pas que ce soit une énorme perte, on se connaissait à peine. Mais c’était un
choc d’apprendre qu’elle est morte. »


Les oreilles de Zoe
se dressèrent, saisissant les mots que Cora avait utilisés. « Vous vous
connaissiez à peine ? demanda-t-elle.


— Nous sommes juste
des amis d’amis, dit Cora. Je l’ai rencontrée une fois – désolée, excusez-moi. »
Elle fit une pause pour éternuer dans le mouchoir qu’elle tenait dans sa main
puis cligna des yeux. 


« Êtes-vous
malade, Mlle Day ? » demanda Shelley. Ce n’était pas une supposition
difficile à établir : en plus du peignoir, du nez rouge et de l’éternuement, la
table basse était jonchée de mouchoirs usés, et au milieu d’eux se trouvait une
boite vide de médicaments génériques contre la grippe.


« J’ai ce
maudit rhume, » dit-elle, en s’arrêtant pour se moucher délicatement. Elle
grimaça en le faisant, irritant à nouveau la peau rouge et rêche. « Ça m’a
retenue à la maison tout le week-end. J’étais censée sortir avec une amie, et
je suis restée allongée sur le canapé. » 


Zoe et Shelley
échangèrent un regard.


« C’était hier,
n’est-ce pas ? demanda Zoe.


— Oui. Pourquoi ?


— Vous étiez censée
faire une randonnée avec Lorna Troye. C’est bien cela ? » dit Zoe,
ignorant la question.


« Oui. Je…
attendez, vous m’avez suivie ou quoi ? Je n’ai rien fait à Michelle, vraiment
je n’ai pas…


— Nous ne vous avons
pas traquée, coupa Shelley. Cora, nous sommes ici parce qu’hier après-midi,
Lorna Troye est partie en randonnée toute seule. Son corps a été découvert plus
tard dans la journée. J’ai peur qu’elle ait été tuée elle aussi. »


Il y eut une longue
pause, et Cora se mit à haleter, avant de prendre une profonde inspiration. Zoe
réalisa qu’elle avait cessé de respirer au moment où la nouvelle fut annoncée.
Elle avait les larmes aux yeux, et lorsqu’elle saisit un nouveau mouchoir, c’était
pour s’essuyer les yeux plutôt que pour le nez. « Que s’est-il passé ? »
demanda-t-elle, la voix tremblante et éraillée.


« Nous avons des
raisons de croire qu’elle a été attaquée et tuée, tout comme Michelle, »
dit Shelley. Son ton était glacial et ne laissait aucun doute sur la suite des
événements.


« Quoi… ? »
demandait Cora, les dévisageant l’une après l’autre, en semblant prendre conscience
petit à petit de la situation. « Vous ne pensez pas que je… ?


— En ce moment, Mlle
Day, vous êtes la seule personne qui relie ces deux femmes ensemble, dit
Shelley avec fermeté. Nous allons avoir besoin que vous réfléchissiez maintenant
sérieusement, et que vous vous remémoriez ce vendredi. Nous avons besoin que
vous nous disiez où vous étiez, et qui peut le confirmer.


— J’étais au
travail, » dit Cora, ses yeux lui sortant presque de la tête. « Je me
sentais déjà mal, mais je me suis dit qu’il valait mieux que j’y aille. Plus qu’un
jour avant le week-end, et tout ça. Alors j’y suis allée.


— Et vous y êtes
restée toute la journée ? » insista Zoe, en ouvrant son carnet. « Nous
aurons besoin du nom et de l’adresse de votre employeur, afin de pouvoir vérifier.


— Oui, je suis
partie juste après six heures, dit Cora. Je jure que je n’ai rien à voir avec
tout ça. Je ne connaissais même pas Michelle, et Lorna était l’une de mes
meilleures amies. Je ne ferais jamais rien qui puisse blesser… » Cora s’éteignit,
ses yeux tombant sur ses mains alors que quelques grosses larmes coulaient le
long de ses joues de manière incontrôlée.


« Vous disiez
que vous n’aviez rencontrée
Michelle qu’une seule fois ? demanda Zoe.


— Oui, c’est vrai. Une
partie de notre groupe est sortie il y a un mois et Michelle était là, par
hasard. Je l’ai reconnue grâce à Facebook, mais nous n’avons même pas parlé.
Nous avons juste des amis communs. Je pense que nous avons posé ensemble pour
quelques photos de groupe, mais il y en avait d’autres que je ne connaissais
pas non plus. C’était après toute l’histoire du jeu, alors je ne suis pas allée
me présenter. Je suis resté de côté, j’ai fait les photos, j’ai continué à
parler à mes amis.


— Et si on parle aux
amis avec qui vous étiez cette nuit-là ? » demanda Zoe, un sourcil levé ostensiblement.


« Ils vous
diront la même chose, » dit Cora, son souffle haletant tandis qu’elle se
mettait à sangloter. « J’aurais dû, j’aurais dû sortir hier avec Lorna.
Alors elle irait bien. Oh, mon Dieu. Pourquoi ai-je été si paresseuse ? Elle m’a
dit que l’air frais pouvait être bon pour un rhume et je l’ai ignorée – j’aurais
dû y aller avec elle…


— Nous n’en savons
rien, Mlle Day, » dit Shelley en reprenant ses affaires et en se levant. « Si
vous aviez été avec elle, il y aurait probablement eu de fortes chances que
vous trouviez la mort vous aussi. Ce n’est pas votre faute.


— Nous avons tout ce
dont nous avons besoin pour le moment, » dit Zoe, se tenant debout aux
côtés de son partenaire. « Mais nous allons vous laisser cette carte. Si
vous pensez à quoi que ce soit qui vous semble suspect – quelqu’un de nouveau
dans la vie de Lorna, un soupçon qu’elle aurait pu avoir d’être suivie, quoi
que ce soit qui se démarque d’une manière ou d’une autre – n’hésitez pas à nous
appeler.


— Je n’arrive pas à
réaliser une chose pareille, » dit Cora, reniflant ses larmes tout en
tendant la main tremblante pour prendre la carte. « Il ne se passait rien.
Lorna était juste une femme normale. Gentille. Talentueuse. Simplement une
bonne amie.


— Juste au cas où
vous vous en souviendriez, » dit encore Zoe, puis elle suivit Shelley
alors qu’elles quittaient l’appartement et l’immeuble, laissant Cora sur le
canapé, en proie à des larmes sonores et dégoulinantes. « Nous voici
coupées dans notre élan, » dit Shelley, alors qu’elles s’arrêtaient dehors
dans la rue. « Sans jeu de mots.


— Mm. » Zoe
remit ses lunettes de soleil, en jetant un coup d’œil dans la rue. Panne
d’inspiration. « En supposant que l’alibi soit vérifié, ce qui sera
probablement le cas, nous ne pouvons pas la maintenir suspecte.


— Ce qui nous laisse
avec un grand point d’interrogation. » Shelley soupira, s’appuyant contre
la portière de la voiture, avant de retirer aussitôt sa main du métal chaud en
poussant un cri perçant. 


« Qui est le
vrai coupable ? » renchérit Zoe à sa place, en lui adressant un sourire
ironique alors qu’elle essayait de saisir elle-même la poignée de la portière.
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Il jeta un coup d’œil
à son reflet en passant devant une vitrine de magasin, lissant un minuscule
cheveu esseulé et vérifiant que tout le reste était bien en place. Il avait de
l’allure, ce qui était évidemment l’objectif. On ne se contentait pas de sortir
du lit et de traverser la ville pour rencontrer sa petite amie. On faisait un
effort. Si on ne se respectait pas assez pour faire un effort, pourquoi le
ferait-elle ?


Il résista à l’envie
de fredonner un air joyeux en marchant dans la rue, en se promenant à proximité
de décors familiers le long de son chemin. Il était de bonne humeur. De très
bonne humeur, même. La dernière avait été si bonne – si douce. La façon dont
elle l’avait regardé, la peur dans ses yeux quand il avait abattu la machette…


Ah ! C’était comme
la première fois, une fois de plus. Il avait cru que ce serait comme n’importe
quelle autre expérience, très difficile de retrouver la joie, l’extase et la
surprise de la première fois. Bien sûr, l’élément de surprise s’évanouissait aussi
rapidement que les femmes, mais la joie – l’extase – oui, elle était bien là.
Elle avait été un bon choix, cette randonneuse. Ces cheveux blonds qui s’amoncelaient
autour de sa tête alors qu’elle était étendue sur le sol, le suppliant en
silence de ne pas la tuer – délicieux.


Il y avait un
magasin de fleurs sur sa route, devant lequel il était passé plus d’une fois. L’air
était frais et le soleil au rendez-vous, et il se sentait bien – pourquoi ne
pas s’y arrêter ? Il enleva ses lunettes de soleil et entra à l’intérieur de la
boutique rafraichissante, jetant un regard sur les différents bouquets disposés
dans des seaux, par couleur et par variété.


« Je peux vous
aider ? » lui demanda une jeune employée désœuvrée, décrochant à peine les
yeux de son téléphone pour le remarquer.


Il leva le regard et
l’observa. « Oui, je crois, dit-il. Je suis justement à la recherche d’un
bouquet. À votre avis, lequel est le plus romantique ? »


L’adolescente releva
les yeux vers lui, son expression s’adoucissant à peine lorsqu’elle le regarda comme
il se devait pour la première fois. « Probablement des roses.


— Des roses ? »
Il rit. « On peut faire mieux que ça, n’est-ce pas ? Quelque chose d’un
peu moins banal ? »


Elle se mordit brièvement
la lèvre, jetant un regard dubitatif sur le présentoir. « Hum. Peut-être
celui-là. Toutes les fleurs sont de différentes nuances de rose et de rouge.


Il pencha la tête,
en y réfléchissant. « Oui, cela fera l’affaire, dit-il. Combien
coûtent-elles ?


— Huit dollars et
quatre-vingt-dix-sept cents, » dit-elle en lisant l’étiquette. Elle était
manifestement nouvelle – pas assez expérimentée pour avoir déjà retenu les
prix. 


Il lui tendit un
billet de dix dollars tout neuf. « Gardez la monnaie, » dit-il, puis
il lui fit un clin d’œil et baissa la voix de façon complice. « Et ne le
dites pas à votre patron. »


L’adolescente rougit
légèrement, mettant l’argent dans la caisse et retirant un dollar. Elle le
glissa dans sa poche, l’observant tout ce temps d’un air légèrement coupable,
mais soulagée de sa permission.


Il quitta le magasin
et poursuivit sa route, humant les fleurs en marchant dans la rue. Elles
étaient délicieuses. Elles étaient fraîches et parfumées, comme un jour de
printemps sur une nappe de pique-nique. La fille avait l’œil avisé, même si
elle ne le savait pas encore.


Il y avait un sautillement
dans sa démarche, un peps et une légèreté qui lui donnaient presque envie de
faire la roue dans la rue. Il sourit et fit un signe de tête à une dame âgée
qui marchait avec une canne, la surprenant lui sourire en retour. Elle
ressemblait à ce genre de femme qui a perdu l’habitude de sourire aux jeunes.
Dommage. S’il avait eu le temps, il se serait arrêté et l’aurait aidée avec ses
courses, lui prouvant qu’ils n’étaient pas tous mauvais.


Pourtant, il ne
pouvait pas la faire attendre. Son amoureuse. Il respira à nouveau les fleurs,
les maintenant soigneusement dans ses bras, de peur qu’elles ne soient écrasées.
Il décida qu’il rejouerait la scène du film – les tenir derrière son dos quand
elle irait ouvrir la porte et les sortir par surprise. Jusqu’à la dernière
minute, elle ne saurait pas s’il allait sortir les fleurs ou un couteau. Oh,
comme ils riraient ! Il l’imaginait serrant ses joues avec joie, bavardant sur
le fait de trouver un vase et de l’eau, les plaçant bien en vue sur la table.
Il saurait alors qu’il est dans ses petits papiers, chaque fois qu’il
regarderait et verrait les fleurs.


Il se demandait qui
serait sa prochaine victime. Il était toujours à l’affût, attendant toujours
avec impatience. Il espérait être en mesure de la découvrir bientôt – après
tout, deux d’affilée, c’était une nouvelle spirale pour lui, et il ne voulait
pas que cela s’arrête. L’après-midi allait peut-être lui apporter son nouveau
lot d’amusement. Il l’espérait – il le souhaitait. Il était encore sous l’effet
de l’extase, et il ne voulait pas que cela s’achève.


Il rêvait en
marchant, essayant d’imaginer une autre femme qui serait la prochaine victime
de sa machette. Peut-être serait-elle blonde, encore une fois. Il aimait bien
s’occuper des blondes. Une blondinette qui ne se rendrait compte de rien,
jusqu’à ce qu’il ne lui saute dessus.


« Bonjour, »
dit-il joyeusement à un homme qui sortait d’une porte d’à côté, un voisin de sa
petite amie. « Belle journée, n’est-ce pas ? »


L’homme regarda
autour de lui, surpris – comme tout le monde semblait l’être – d’être interpellé
par quelqu’un dans la rue. Que se passait-il dans le monde, pour que de si
simples civilités sociales avaient été presque totalement oubliées. « Belle
journée, répondit l’homme. À vous de même. »


Il leva la main en
l’air, acquiesçant et le remerciant d’un seul geste, tandis qu’il arrivait sur
le pas de la porte. Il appuya sur la sonnette et attendit, fredonnant pour
lui-même, se rappelant à la toute dernière minute de placer les fleurs derrière
son dos pour les dissimuler.










CHAPITRE DIX


 


 


Zoe jura, alors qu’elles
prenaient un virage, et tendit la main pour ajuster le pare-soleil sur le
pare-brise, le faisant pivoter pour couvrir la vitre du côté conducteur. Le
soleil était brutal, étouffant malgré la climatisation allumée à fond dans leur
voiture de location, et si lumineux qu’elle plissait les yeux à travers ses
lunettes de soleil. 


« J’avais
oublié à quel point il fait chaud à cette époque de l’année, murmura-t-elle.


— Ce n’est pas si
différent de Washington, dit Shelley avec douceur. Il y a une vague de chaleur
dans tout le pays en ce moment. Je pense que tu dois tourner à gauche devant. »


Zoe savait où elle
devait tourner, bien qu’elle se soit retenue de le dire. Cet endroit lui
rappelait trop de souvenirs. Elle avait déjà parcouru cette route, se rappelant
les virages et les courbes, à l’instar de son esprit qui s’accrochait toujours
aux schémas et aux distances. La ville de White Arrow se trouvait devant, une
destination moins peuplée que Broken Ridge, avec moins de magasins et de
commodités, mais qui demeurait une bourgade prospère à part entière. La
population était d’environ 2500 habitants, un nombre inférieur à celui auquel
elles étaient habituées dans la majorité des affaires, mais à ce stade, il
était à rappeler que la quasi-totalité de ce chiffre s’ajoutait à leur vivier
de suspects potentiels.


Zoe tourna à gauche,
réduisant la vitesse de leur véhicule alors qu’elles quittaient l’autoroute
pour se rendre dans le centre-ville. Quelques magasins bordaient la route, une
école, une bibliothèque. Un parking rempli d’occupants, quelques restaurants.
Zoe passa devant tout cela ; elles avaient déjà prévu de rejoindre le shérif
Hawthorne sur la scène du premier meurtre, chez Michelle Young.


« Ça bouchonne,
remarqua Shelley. Plus que je ne l’aurais imaginé. »


Zoe jeta un coup d’œil
au GPS, programmé à l’adresse exacte qu’elles voulaient atteindre. « Ça va
se décanter. » Elle connaissait cet endroit, elle savait comment ce serait,
une fois qu’elles auraient passé le centre de la ville.


Shelley ne commenta
pas le fait qu’elle avait raison, tandis qu’elles s’éloignaient des magasins et
des badauds, et qu’elles entraient dans une zone plus résidentielle. Ici, il y
avait de l’espace entre les bâtiments. Les cours étaient larges, même lorsque
les maisons étaient petites. La seule chose qui semblait toujours illimitée au
Nebraska, c’était l’espace, à moins que vous ne soyez une adolescente cloîtrée
avec votre mère psychotique pendant la plus grande partie de la journée,
attendant le moment où vous pourriez enfin vous échapper.


Zoe dissipa les
nuages sombres de son passé en garant la voiture sur le trottoir à l’extérieur
d’une élégante propriété de deux étages, avec une cour avant bien entretenue et
une porte peinte en jaune. La place de stationnement à l’extérieur de la maison
était déjà occupée – d’abord avec une berline quelconque, et derrière elle, la
voiture du shérif. De toute évidence, il les attendait déjà.


En ouvrant la porte
de la voiture, Zoe sortit dans la chaleur de la journée. Elle détestait cela.
Les étés lui faisaient toujours penser aux pires moments de sa vie : coincée
avec sa mère pendant de longs mois, sans amis pour jouer, ni même la
distraction de l’école – quand bien même ce lieu n’avait jamais été
particulièrement accueillant non plus. La chaleur oppressante dans leur petite
maison, la climatisation qui ne fonctionnait pas toujours. La lecture des
manuels scolaires à la lueur d’une bougie, parce que son père avait encore
perdu son emploi et s’était soûlé avant de s’en aller, et la fraîcheur de la
nuit, le seul moment de soulagement bienvenu. 


Exactement le genre
de souvenir inutile dans ce contexte, alors qu'elle devait se concentrer sur la
scène du crime et apprendre ce qu’elle pouvait pour empêcher un tueur de
frapper à nouveau.


Shelley la rejoint
sur le trottoir, toutes les deux jetant un coup d’œil aux alentours. Il n’y
avait qu’un espace vide en face, les maisons étant ici construites de telle
manière que personne ne se sente particulièrement proche de ses voisins,
alternant à distance respectable. Zoe remarqua que quelqu’un observait par la
fenêtre de la maison la plus proche, à gauche, en train de se détendre en
prenant l’air au rebord de la fenêtre, tandis que la lumière se reflétait dans
leurs lunettes. La distance était trop grande pour qu’elle ne soit pas tentée
de crier afin d’attirer leur attention. C’est pourquoi, malgré le fait que
Michelle Young ait été assassinée au milieu de la journée, le shérif n’avait
encore trouvé aucun témoin.


La porte d’entrée
était soutenue par une grosse pierre blanche, apparemment peinte de cette
couleur. Zoe jeta un coup d’œil aux abords de la propriété et remarqua qu’une
rangée de pierres assorties se terminait par une soudaine motte de terre brune au-dessus
du gazon vert, sans doute arrachée par l’un des hommes du shérif afin d’empêcher
la fermeture de la maison. 


Sans un mot, Zoe et
Shelley pénétrèrent à l’intérieur. Elles devaient examiner la propriété, dans
son intégralité, au cas où d’autres preuves s’y trouveraient. « Shérif
Hawthorne ? » appela Zoe, en repoussant la porte sur le côté et en s’avançant
dans fraîche pénombre du hall.


Elle émit un bref soupir
d’aisance. C’était plus agréable ici. L’air était encore chaud quand celui-ci
stagnait près de l’entrée, mais l’intérieur de la maison était frais, les
volets étant encore tirés sur la plupart des fenêtres. Il faisait plus sombre,
et ses yeux mirent un moment à s’ajuster complètement, mais ce n’était pas
assez sombre pour qu’elle soit tentée d’ouvrir les volets. Le shérif sortit de
la cuisine, ses cheveux blancs plaqués de sueur sur sa tête lorsqu’il souleva
son chapeau en guise de salutation.


« Mesdames,
dit-il. Entrez. Vous voulez que je vous montre un endroit en particulier ? »


Zoe secoua la tête. « Nous
allons tout examiner tour à tour. »


Le shérif haussa les
épaules. « Très bien. Je serai dans l’arrière-cour. Nous avons délimité la
scène pour vous.


— Je vous accompagne, »
proposa Shelley, en s’avançant. « Le mieux est que nous jetions tout de
suite un coup d’œil afin que vous puissiez regagner à votre bureau, à l’ombre.
Ça ne sert à rien de traîner ici par ce temps. »


Zoe hésita, tout en
se maîtrisant. L’idée de retourner dehors si vite lui donnait envie de crier.
La chaleur lui infligeait une sensation oppressante autour de son crâne,
écrasant toutes les cellules du cerveau qui s’y trouvaient. « Peut-être
devrions-nous attendre, » suggéra-t-elle, tout en sachant qu’elle n’avait
aucune excuse logique à donner.


Shelley se retourna
et lui fit un petit sourire. « Ne t’inquiète pas. Reste à l’intérieur et inspecte
soigneusement. Je sais que tu es mal à l’aise dehors. On pourra échanger plus
tard, quand tu te sentiras un peu mieux. Pour l’instant, essaie de penser comme
moi et je vais essayer de penser comme toi. Ça pourrait être amusant.


— La chaleur ne vous
dérange pas vous-même ? » demanda le shérif au cours de la conversation,
conduisant Shelley vers un coin cuisine ouvert et inondé de lumière par les
fenêtres donnant sur le jardin.


« Pas du tout.
Je suis une fille de l’Arizona, » répondit Shelley. Puis la porte se
referma derrière eux, et Zoe se retrouva seule dans la fraîcheur et la quiétude.


Elle attendit un
moment, les mains contre les tempes, en poussant l’extrémité de ses paumes vers
le bas. Elle avait besoin de se ressaisir. Elle prit un court instant pour
simplement respirer, comptant ses expirations, se rendant sur l’île
paradisiaque que la Dr. Monk l’avait aidée à construire en guide de refuge
mental. Il y faisait chaud, pas une chaleur oppressante. Lorsqu’elle rouvrit
les yeux, elle se sentit plus lucide, davantage prête à réfléchir.


La maison était bien
entretenue. Zoe observa autour d’elle et ne vit rien d’anormal : pas de
vaisselle sale dans l’évier, pas de vêtements en attente d’être lavés. Les
magazines sur la table basse étaient rangés par taille et alignés avec
précision dans leur coin inférieur droit, en une pile ordonnée. Pense comme
Shelley, se dit-elle : le propriétaire de la maison était méticuleux, fier de
sa propriété, aimant que les choses soient propres et bien à leur place.


Pire que cela : rien
n’était en désordre, ce qui signifiait qu’il n’y avait pas eu de lutte ici.
Rien n’était tombé accidentellement. 


Elle aurait pu
envisager la possibilité que ce soit le tueur qui ait fait le ménage pour effacer
les preuves, mais toute la maison était dans cet état, aux deux étages. Il y
avait un endroit dans la salle de bain où quelque chose semblait avoir été retiré
récemment : une légère tache de décoloration sur une étagère, le bois peint en
blanc légèrement plus jaune à un endroit, peut-être là où un objet était longtemps
resté, jusqu’à récemment. Il n’y avait cependant aucun signe de lutte à cet
endroit, ni aucun autre signe d’altération. Sachant que les autres objets de
valeur de la maison étaient toujours fièrement exposés, Zoe ne pouvait pas croire
qu’il avait été subtilisé. Il était plus probable que la victime ait jeté ou
déplacé un bibelot peu de temps avant sa mort.


Dans la chambre de
la victime, Zoe trouva son pyjama plié sur les couvertures, en un carré bien
ordonné. Elle laissa sa main s’égarer et effleura un instant le coton doux,
bien lavé jusqu’à ce qu’il soit confortable. Michelle Young, qui qu’elle fût,
aimait que les choses soient toujours à leur place. 


Elle avait choisi sa
décoration et ses meubles selon la même démarche. Absolument tout ce qui
pouvait être en chêne était en chêne, avec le même ton dans le bois, le même
traitement. Chaque pièce avait sa propre palette de couleurs : rose pâle dans
la chambre, bleu pâle dans la salle de bains, jaune soleil dans les couloirs
pour s’harmoniser avec la porte d’entrée, vert dans le salon. La cuisine était
argentée, depuis les carreaux de sol de couleur pâle et crémeuse jusqu’aux
appareils en acier inoxydable et aux poignées des couteaux et des casseroles
suspendues à des crochets sur le mur.


Zoe examina les
crochets de près, à la recherche d’un indice indiquant que quelque chose
manquait. Tous les espaces semblaient être remplis. Il aurait été trop facile,
pensait-elle, que le tueur prenne le couteau de boucher de Michelle Young et
lui coupe la tête avec. 


Elle scruta par la
fenêtre, là où Shelley et le shérif se tenaient, autour d’un rectangle de ruban
jaune de signalisation fixé par des piquets métalliques. Ils secouaient tous
les deux la tête en regardant le sol. Zoe pouvait distinguer une légère marque
rouge et rien de plus. Il est probable, pensait-elle, que c’était exactement la
même que celle qu’elles avaient trouvée sur le lieu de la mort de Lorna Troye.
Elle avait déjà vu les photos de la scène du crime, qui avaient été prises
alors que Michelle était encore à terre. Ou ce qu’il restait d’elle. La tête,
bien sûr, n’était pas encore réapparue.


Zoe examina une
nouvelle fois la cuisine. Les armoires et les crochets au mur étaient
parfaitement disposés pour une personne d’un mètre soixante-quinze, ce qui
était bien sûr le cas de Michelle. À son poste d’observation, plus grand de
deux centimètres, Zoe pouvait voir les choses d’un peu plus haut que la
propriétaire.


Non, se dit-elle.
Arrête de penser aux chiffres. Pense comme Shelley. Que verrait Shelley ici ?
Elle chercherait des indices sur la personne qui vivait ici – sur la façon dont
elle avait vécu, comment elle aurait pu être surprise, pourquoi elle avait été
choisie comme cible. Pas ses attributs physiques.


Zoe s’arrêta à côté
du réfrigérateur. Bien que tous les efforts aient été faits, les surfaces
brillantes en acier prenaient des marques et des taches plus facilement que le
bois de chêne, surtout après avoir été polies. Les poignées de chaque porte
portaient quelques-unes de ces marques, tout comme la large surface à côté, où
cinq extrémités de cinq doigts les avaient poussées à se refermer. Zoe se
rapprocha et vit la trace caractéristique de quelques restes de poudre blanche.
Bien : l’équipe médico-légale locale avait déjà repéré et relevé les
empreintes. 


Elle se dirigea vers
la cuisinière, faite du même matériel et polie jusqu’à ce qu’elle brille de la
même façon. Là aussi, il y avait des traces d’utilisation. Une tache de main
sur la poignée, une marque circulaire autour d’un des boutons du poêle à
l’endroit où il avait été allumé, puis éteint, avec le pouce en arrière. Zoe se
pencha pour souffler sur la surface, regardant son souffle se transformer en un
nuage de brume sur la surface, qui se dissipait rapidement. Ainsi, elle pouvait
non seulement distinguer plus clairement les empreintes digitales, mais aussi
les lignes laissées par une éponge ou un chiffon lors du dernier nettoyage.


Le lave-vaisselle,
lui aussi, était fait du même acier, par le même fabricant. Mais Zoe se pencha
de plus près, jusqu’à ce que ses yeux ne soient plus qu’à quelques centimètres
de la poignée de la machine. Il n’y avait pas de marque dessus. Peut-être qu’il
n’avait pas été utilisé depuis la dernière séance de nettoyage.


Sans réfléchir, Zoe
enfila une paire de gants de protection et ouvrit le lave-vaisselle, tirant la
porte vers le bas. À l’intérieur, la machine était sèche comme un os, tous les
casiers étaient vides. Elle inspira profondément l’air à l’intérieur et ne
sentit rien. Pas de tablettes de lave-vaisselle, pas de liquide de nettoyage,
pas de vieux aliments décrochés des assiettes et regroupés à l’intérieur du
filtre pour y pourrir lentement. 


Même pour une femme
qui gardait sa maison propre, c’était un peu excessif.


Shelley et le shérif
Hawthorne se dirigeaient vers l’intérieur, tandis que Zoe se levait en
refermant le lave-vaisselle. « Est-il nouveau ? » demanda-t-elle,
adressant sa question à l’homme plus âgé.


Il grimaça un
instant. « C’est possible. J’ai un adjoint au poste en ce moment qui passe
au peigne fin ses relevés bancaires. Si c’était un nouvel achat, il le
signalera dans le rapport.


— Je vais l’appeler, »
dit rapidement Shelley, en sortant son portable. « Quel est son nom ? »


Shelley se mit sur
le côté un moment, pour passer l’appel. Pendant ce temps, un silence gênant s’établit
entre Zoe et le shérif.


« Si c’est un
nouveau, elle n’a même pas eu l’occasion de l’utiliser, » pensa Zoe, les
yeux rivés sur les couteaux accrochés au mur. Et le fait est qu’ils étaient
suspendus au mur – propres. Michelle Young n’aurait pas pu avoir le
lave-vaisselle très longtemps si elle n’avait pas de vaisselle sale, et
pourtant il n’avait pas été utilisé. 


Le shérif secoua la
tête avec compassion. « Quel gâchis, dit-il. Quand même. Ça pourrait ajouter
un peu de valeur de revente à la maison. Rééquilibrer la décote qu’elle subira
après le meurtre qui s’y est déroulé. »


C’était macabre. Zoe
secoua la tête, imitant le shérif, bien que son sentiment soit celui de l’incrédulité.
Les gens ne voulaient pas d’une maison parce que quelqu’un y était mort – c’était
stupide. Les fantômes, l’énergie psychique ou la malchance n’existaient pas.
Elle aurait volontiers payé plein pot pour ce genre d’endroit. En tout cas, c’était
une bonne nouvelle pour elle, si jamais une telle affaire se présentait au
moment où elle chercherait à acheter.


Shelley revint vers
eux, mettant fin à l’appel. « Confirmé. Il a été commandé et payé la
semaine dernière. Il a dû être installé entre temps.


— Une nouvelle
installation signifie qu’un étranger était dans la maison récemment. » Zoe
assena une vérité, confortée par un hochement de tête du shérif. C’était une
piste possible.


« Cette marque
est assez populaire, » dit Shelley, en fronçant les sourcils. Bien sûr, c’était
le seul domaine pour lequel Zoe ne pouvait pas même feindre de penser comme
Shelley. Maîtriser les tendances et les habitudes qui changeaient et évoluaient
dans la conception culturelle, comme autant d’algues au gré du courant. Une
chose que Zoe n’avait jamais réussi à suivre. Si elle avait besoin de nouveaux
appareils, elle se renseignerait sur leurs caractéristiques et leurs
dimensions, et non sur les célébrités qui les recommandaient.


« Cela pose un
problème ? » demanda Zoe, réalisant tardivement que Shelley semblait
préoccupée par cela.


« Eh bien, dit
Shelley. Une marque populaire accroit la probabilité que d’autres personnes de
la région puissent avoir eux aussi des appareils de la même gamme. Je me
demande juste si la seconde victime avait également eu recours à une
installation chez elle. Lorna Troye. »


Le shérif saisit l’allusion,
feuilletant rapidement les pages de son carnet pour vérifier ce qu’ils avaient
trouvé sur l’autre scène. « Selon sa sœur, elle vient de recevoir un
nouveau sèche-linge. Mais c’était quelques semaines avant le meurtre. Nous l’avions
signalé comme une piste éventuelle pour l’enquête, après avoir épuisé toutes
les autres plus probables.


— Quelle est la
marque ? » demanda Shelley.


Le shérif semblait
débordé. « Je ne l’ai pas notée, » dit-il en sortant son portable de
sa poche. Il recula de quelques pas, le mettant à son oreille.


« Que
devons-nous penser ? interrogea Shelley. Qu’il a tué Michelle après avoir
terminé l’installation ?


— Il aurait eu
besoin qu’elle signe les papiers. Ça n’aurait pas été malin non plus. Tuer
quelqu’un alors que votre employeur a noté que vous vous trouvez à son adresse.
Il aurait pu revenir plus tard, pour lui dire qu’il avait oublié de réparer quelque
chose. » Zoe jeta à nouveau un coup d’œil dans la cuisine. « Soit
elle est sortie dans le jardin de son plein gré avec lui, soit il l’y a
surprise. Encore une fois, sans rien pour se dissimuler. Il n’aurait pas pu s’approcher
sans être vu, à moins qu’elle n’ait été totalement distraite.


— Viens voir, »
suggéra Shelley, en entraînant Zoe par la porte de derrière et dans la cour.


La clôture délimitant
les contours de la propriété aurait été assez facile à franchir, pensait Zoe,
mais pas sans bruit. La zone entourée de ruban était à peu près comme elle l’imaginait
: de la terre dure, sèche à cause de la saison, sans traces de pas ou d’éraflures
particulières. Le sang, imprégné dans le sol comme auparavant, avait éclaboussé
des brins d’herbe verte. L’empreinte dans le gazon, encore quelque peu visible,
à l’endroit où Michelle Young était restée pendant de longues heures avant d’être
découverte.


Zoe se remémora les
notes du dossier. Elle avait été retrouvée par un membre de la famille qui
avait la clé de la propriété, et un rendez-vous prévu le soir même. Sans cela,
elle n’aurait peut-être pas été retrouvée avant plusieurs jours, voire
plusieurs semaines, si ses collègues de travail n’avaient pas donné l’alerte. 


Il n’y avait rien
ici. Juste deux profonds sillons dans la terre, l’un plus enfoncé que l’autre
et à un angle de dix degrés, distants de quelques centimètres sur un côté. Le
sang s’y était répandu en abondance, les remplissant et maculant le sol.
Plusieurs coups de machette. L’audace. Un curieux sentiment de calme, malgré l’effusion
de sang. Toutes les signatures de l’autre scène étaient là elles aussi. Il y
avait aucun doute que c’était le même tueur, mais que voulait-il ? Pourquoi
choisissait-il ces femmes ? Qu’est-ce qui les reliait dans son esprit ? 


« C’était le
même fabricant, » annonça le shérif d’un ton grave, en sortant pour se placer
derrière elles. Zoe se mit debout, sentant que la chaleur commençait déjà à
brûler, à travers la veste du costume qu’elle portait. « Et c’est le même
magasin qui a vendu les deux appareils – c’est une chaîne nationale de magasins
de bricolage, avec plusieurs points de vente éparpillés dans le comté.


— Donnez-moi le
numéro de la succursale, » dit immédiatement Shelley, en le composant alors
que le shérif le lisait sur une page de recherche sur Internet. Ils attendirent
tous les trois que la connexion se fasse, Zoe et le shérif retenant leur
souffle pour tenter de percevoir la voix qui répondait.


« Bonjour, ici
l’agent spécial Shelley Rose du FBI, » dit-elle rapidement, ne laissant qu’une
brève pause à l’employée en ligne pour digérer l’information. « Nous
sommes à la recherche d’éléments sur une affaire en cours. Je me demandais si
vous pouviez m’aider en me donnant quelques détails sur quelques installations
récentes ?... Mhmm, c’est exact. Oui… Fantastique, merci. Ok, la première concerne
une certaine Michelle Young. » Shelley énuméra l’adresse et les dates de
Michelle et Lorna, en hochant la tête et en faisant des bruits affirmatifs
pendant qu’elle cherchait son carnet dans sa poche. Zoe, sentant l’urgence, attrapa
le sien à la place et le lui tendit.


Shelley cessa
brusquement de griffonner, relevant ses yeux en direction de ceux de Zoe, avec
un regard révélateur. « Vous êtes sûre ?... Oui. Très bien, merci
beaucoup. Vous avez été extrêmement utile. Si vous pouviez envoyer une copie des
détails de la commande au bureau du shérif, ce serait merveilleux. Bien sûr.
Merci encore. »


Zoe attendait avec
impatience tandis que Shelley mettait fin à l’appel, se redressant et les
regardant avec une expression solennelle. « Ils ont tous deux été livrés
et installés par le même homme, » annonça-t-elle.


Si Zoe avait été un
lapin, ses oreilles se seraient redressées et auraient pivoté vers elle. « Le
même homme ?


— Bob Taylor. »
Shelley tapa sur la page du carnet de Zoe où elle l’avait inscrit. 


La bouche du shérif
était une ligne sinistre, fermement maintenue. « Je connais Bob. Un type
plus âgé, qui travaille dans la compagnie depuis des années. Il fait beaucoup d’installations
dans les environs parce qu’il sait comment travailler avec à peu près toutes
les machines qui existent. Il a même fait quelques livraisons pour moi.


— Où se trouve-t-il
actuellement ? » demandait Zoe, sans aucune idée ou velléité de
plaisanterie face à l’urgence.


« Il est au
travail, dit Shelley. « C’est à Broken Ridge.


— Je vais appeler
mes gars et les envoyer à l’adresse. Nous devrions y aller maintenant, si nous
voulons les rejoindre, » déclara le shérif, en attrapant la radio sur sa
poitrine et en commençant à y aboyer des instructions. 


Sans un mot, Zoe et
Shelley traversèrent la maison pour rejoindre leur voiture de location,
attendant que le shérif sorte en premier afin qu’elles puissent le suivre à pleine
vitesse, derrière sa sirène et ses gyrophares.


 


 


***


 


« Hey ! »
cria Zoe en bondissant du siège du conducteur, venant à peine de réussir à
garer la voiture. « Qu’est-ce qui se passe ?


— Madame. » C’était
l’un des trois hommes qui étaient sur le site de Lorna Troye hier – le jeune
homme qui s’était allongé derrière les buissons quand elles le lui avaient
demandé. Il se tenait seul debout, la main sur l’arme à la hanche, regardant
deux de ses collègues lutter pour maintenir un homme menotté au sol. « Nous
avons dû intervenir. Le suspect était combatif et belliqueux. »


Zoe pensa que
belliqueux était peut-être un long mot pour ce groupe, bien qu’elle ne dît rien
à ce sujet. « C’est Bob Taylor ? » demanda-t-elle. Elle dut élever la
voix ; l’individu au sol jurait et crachait, et les deux hommes qui le tenaient
en place lui criaient de rester à terre. 


« Oui, madame.


— Très bien, relevez-le, aboya
le shérif. Ça suffit. Je veux un rapport complet. »


Le jeune homme s’avança
pour offrir son aide, trois d’entre eux soulevèrent Bob Taylor jusqu’à ce qu’il
puisse poser ses pieds à terre. Son visage était rouge et ses vêtements étaient
couverts de la poussière du trottoir où ils l’avaient jeté, un uniforme bleu
foncé portant le nom du magasin brodé sur une poche de poitrine. Il avait
cinquante-quatre ans, estima Zoe, un mètre soixante-dix, environ quatre-vingts
kilos probablement. Il avait forci avec l’âge, les cheveux coupés court et
grisonnants, le visage marqué par le soleil.


Dans l’ensemble, il
avait l’air assez normal. Il ne résista guère lorsque les gars du coin le
poussèrent à l’arrière d’un véhicule du bureau du shérif, l’un d’eux se
glissant à côté de lui pour le surveiller.


« Nous sommes
arrivés il y a environ cinq minutes, » déclara le jeune adjoint, s’adressant
au shérif Hawthorne. Zoe et Shelley écoutèrent en restant à proximité. À
quelques mètres de là, la propriétaire de la maison observait depuis sa porte d’entrée,
une main devant la bouche. « On a frappé à la porte et demandé à Mme
Goodwell s’il y avait un homme sur la propriété qui effectuait une
installation. Elle nous a conduits dans la cuisine, où nous avons trouvé le
suspect Bob Taylor travaillant sur une laveuse-essoreuse. Il est ressorti de
derrière quand nous lui avons demandé de décliner son identité, et après l’avoir
confirmée, nous lui avons intimé de nous accompagner pour répondre à quelques
questions.


— Comment diable
êtes-vous passé de ça au trottoir ? » demandait le shérif Hawthorne.


« Il est devenu
agressif verbalement, monsieur. Il a commencé à nous insulter, à nous parler d’un
quota de travail et d’un emploi du temps. Je lui ai dit qu’il valait mieux qu’il
vienne avec nous de son plein gré plutôt que de nous obliger à l’arrêter. Il
nous a dit qu’il n’irait nulle part, dans aucun commissariat, et a essayé de se
frayer un chemin hors de la pièce. » L’adjoint se racla brièvement la
gorge. Zoe se demandait dans quelle mesure sa version de l’histoire avait été
embellie. « McWillard a essayé de l’arrêter en attrapant son bras, et il
est devenu violent. On a dû le traîner ici pour l’empêcher de tout saccager.
Puis il n’a pas voulu qu’on lui passe les menottes, alors on a dû le faire
tomber. »


Le shérif le regarda
d’un mauvais œil. Il semblait encore moins croire à l’histoire que Zoe. « Vous
en avez fait une scène, aussi. Très bien. Ramenez-le au poste. On vous suivra
et on l’interrogera.


— Nous allons
prendre le relai à ce stade, dit rapidement Zoe. Il répondra sans doute mieux à
quelqu’un qui ne vient pas de le plaquer au sol. »


Le shérif grogna,
mécontent, mais il ne fut pas en désaccord. « Bien. Ramenons-le d’abord. »


Zoe regarda une
dernière fois Bob Taylor, assis à l’arrière de la voiture, avant que Shelley et
elle ne retournent à leur propre véhicule. Il n’avait pas vraiment l’air d’un
tueur en série – non pas qu’ils aient eu un regard particulier. Tout de même.
Il ne correspondait pas aux standards. Il était bien plus âgé que la plupart
des suspects de meurtres multiples, surtout lorsque les victimes n’avaient
aucun lien avec la vie privée du tueur ; quelqu’un de son âge était davantage
susceptible de tuer une femme qu’un étranger. À la rigueur, un travailleur du
sexe. Bien sûr, les normes n’étaient guère des règles. Il y avait ceux qui
enfreignaient les règles.


« À quoi
penses-tu ? » demanda Shelley en mettant sa ceinture de sécurité,
visiblement sensible à l’humeur de Zoe.


« Je ne suis
pas sûre, » admit Zoe, en démarrant le moteur. « J’ai seulement un
mauvais pressentiment à ce sujet. »










CHAPITRE
ONZE


 


 


Ivy coupa le moteur
de la voiture, en poussant un soupir de soulagement. C’était bon d’être enfin chez
soi. Cette vague de chaleur qui balayait le pays ne trouvait grâce aux yeux de
personne, et elle priait pour que cela s’arrête – et pas seulement parce qu’elle
était inconfortable.


Ses yeux balayèrent
les champs, les tiges de maïs étaient hautes et presque imperceptibles, une
grande masse qui débutait en une ligne droite peu naturelle et qui dominait
ensuite sa vue. La route qui les traversait était poussiéreuse et sèche, et le
bois de la grange devant elle avait été blanchi par le soleil. Plus vite cette
chaleur s’estomperait, le mieux cela serait. Le maïs allait être prêt à être
récolté en quelques semaines, et Ivy n’était pas pressée d’avoir affaire aux
fermiers qui se plaignaient du soleil et rechignaient à travailler.


Elle ouvrit le
miroir de son pare-soleil et examina rapidement son visage, inspectant sa peau.
Elle présentait des taches de rousseur qui faisaient chaque été leur apparition,
éparpillées sur son nez, sur son teint clair. Elle remit en place ses cheveux
blonds derrière son oreille et soupira à nouveau. Quelle aventure !


Pourtant, cela en
valait la peine. Ivy prit son sac à main sur le siège passager et commença à le
fouiller, cherchant la carte de rendez-vous que la réceptionniste lui avait
donnée. Le Dr. Patterson – c’était son nom. L’homme avait été gentil et calme,
et l’avait mise à l’aise, pas comme le dernier. Un vrai salaud. Cela valait le
coup de faire un détour d’une heure afin d’éviter cela.


Ivy plaça les anses
de son sac à main dans le creux de son coude et ouvrit la portière de la
voiture, en sortant avec ses clés et le bout de papier qu’elle tenait dans l’autre
main. Elle voulait le mettre sur le frigo dès qu’elle serait montée, pour ne
pas oublier. La carte de l’ancien médecin pouvait aller à la poubelle. Il n’était
plus possible qu’elle le voie, maintenant qu’elle avait une alternative.


Ivy flâna entre la
grange et la maison, écoutant le doux murmure d’une légère brise passer parmi
les tiges de maïs. Elle ne pouvait pas le sentir sur sa peau, mais on pouvait
toujours percevoir le vent dans le maïs. C’était une bande son qui avait marqué
toute sa vie, ayant grandi dans cette ferme avec sa famille, quelque chose d’aussi
familier que le cri des corbeaux au-dessus de sa tête et la descente des vaches
sur les pâturages situés de l’autre côté de la propriété.


Elle était à
mi-chemin de la maison quand elle entendit quelque chose qui la figea et l’amena
à se retourner, en regardant les tiges avec un froncement de sourcils. Était-ce
un gémissement ? Cela ressemblait presque à un animal. Peut-être était-ce un
renard, ou un lapin, ou quelque chose d’autre de petit qui s’était blessé. Elle
pensait au chat de la famille, M. Whipples, qui vivait dans la grange et qui
avait un régime alimentaire constitué exclusivement de souris et de rats. Mais
il avait la réputation de chasser de temps en temps de plus gros animaux, et il
ne les achevait pas toujours avec méticulosité.


À bien y réfléchir,
et si c’était le chat lui-même ?


« M. Whipples ? »
appela-t-elle doucement, en faisant le bruit de pss-pss-pss qui semblait
toujours attirer son attention. Il n’y eut pas de réponse. Pas même un nouveau
gémissement.


Peut-être avait-elle
entendu quelque chose d’autre, et l’avait simplement mal interprété – comme un
oiseau qui criait de l’autre côté du champ, par exemple. Mais cela lui avait
paru si proche.


Ivy décidait de faire
simplement demi-tour et de se rendre à la maison, comme elle en avait l’intention
dès le départ, quand ses oreilles détectèrent quelque chose d’autre : un
bruissement, à proximité là encore. Comme si quelque chose bougeait à travers
les épis de maïs, en repoussant les feuilles sur son passage. C’était comme
dans un rêve avec la douce brise, qui semblait de toute façon s’être évanouie
maintenant. Tout était suffisamment calme pour qu’Ivy puisse entendre, de l’autre
côté de la maison, une des vaches émettre beuglement étouffé de frustration
face à la chaleur.


Elle fit quelques
pas en avant, jusqu’aux abord du champ de maïs. Y avait-il quelque chose
là-dedans ?


Il n’y avait qu’un
seul moyen pour qu’elle en ait le cœur net. Même si c’était un animal sauvage,
il semblait grièvement blessé. La plupart des animaux, même les prédateurs, n’attaquent
pas quand ils sont blessés. Surtout s’il s’agissait d’un humain qui approchait,
tellement plus grand qu’eux. C’était probablement sans danger. Elle s’en
persuadait ainsi, passant outre le frisson naturel d’anxiété qui la traversait devant
l’inconnu.


Motivée par l’idée
qu’il pourrait s’agir de M. Whipples, blessé dans un âpre affrontement avec
charognard sauvage, elle avança, écartant délicatement les tiges hors du chemin
avec ses mains pour éviter d’abîmer la plante. Elle marcha avec précaution,
regardant le sol, les yeux se levant pour définir le chemin à suivre et voir si
elle pouvait désormais apercevoir l’animal. Tout était maintenant étrangement
calme, la brise avait complètement disparu. La seule chose qu’elle pouvait
entendre était le bruit des tiges qui passaient de chaque côté, et sa propre
respiration, plus rapide qu’à la normale.


Quelque chose bougea
devant elle, un sombre éclair à travers les interstices des tiges.


Quelque chose de
bien trop grand pour être un chat.


Trop grand pour n’importe
quel type d’animal. C’était une personne. Il y avait quelqu’un d’autre avec
elle, dans le champ de maïs.


S’aventurer plus
loin avait été une erreur. Ivy resta immobile pendant une seconde, puis se
retourna, percevant au fond d’elle que quelque chose clochait. On ne se cachait
pas dans le maïs. Pas sans raison. Il ne s’agissait pas d’un membre de sa
famille – ils savaient qu’il ne fallait pas déranger les cultures. De simples
touristes ne pouvaient pas venir ici, sur le chemin privatif. Qui que ce soit,
il était à l’affût, et Ivy ne voulait pas s’arrêter pour réfléchir, si c’était
lui qui avait fait le bruit des gémissements ou autre chose.


Elle se mit à courir,
repoussant les tiges de maïs. Elles lui fouettèrent le visage et les bras, la
piquant, et elle laissa tomber son sac à main sur le sol afin de libérer ses
mains et ses coudes pour les dégager. Pourquoi était-elle allée si loin dans le
champ ? Idiote ! Elle aperçut les tiges de maïs se clairsemer devant elle, le
ciel bleu désormais visible à l’horizon, presque assez proche pour pouvoir distinguer
sa voiture et les pâturages et le…


Quelque chose frappa
à l’arrière de sa tête dans un craquement, si fort et si aigu qu’elle tomba
instantanément. Elle n’eut aucune idée de ce qui s’était passé jusqu’à ce que
son cerveau se reconnecte et lui fasse comprendre qu’elle était étendue sur le
sol, entourée de tiges de maïs aplaties et écrasées. Sa première pensée fut qu’une
partie de la récolte était ruinée – seulement une petite partie, certes, mais
chaque plante comptait. Chaque plante représentait une source de revenue.


Ivy se retourna sur
le dos, en abîmant ainsi d’autres tiges et en tentant de ne pas les écraser, percevant
un étrange râle, dont elle ne réalisa que lentement qu’il émanait de sa propre
bouche. Quelqu’un se tenait au-dessus d’elle, encadré par le maïs, l’une des
tiges brisée tombant devant lui. Il la regardait avec un étrange détachement,
mais ce n’était pas son visage qu’elle fixait. Elle observait ses mains. L’une
d’elles tenait une matraque en cuir foncé, et elle commençait à peine à
comprendre qu’elle avait dû être frappée avec.


L’autre main tenait
une machette.


« S’il vous
plaît, » réussit à articuler Ivy, interrompant son propre gémissement dans
un effort considérable. 


Puis il avança et
souleva la machette, et elle ne parvint pas à rassembler assez de pensées dans
son cerveau pour se dire de crier.










CHAPITRE DOUZE


 


 


Zoe demeura juste à
l’extérieur de la pièce, regardant autour d’elle avec un sourcil levé de
perplexité. Shelley avait saisi son bras par derrière, l’empêchant d’aller plus
loin.


« Hé, écoute, »
dit Shelley, en s’adossant confortablement contre le mur. « Je veux que tu
essaies quelque chose. »


Zoe fronça les
sourcils. Elle n’aimait déjà pas la tournure que prenait la conversation. « Qu’est-ce
que tu veux dire ?


— Je pense que tu
devrais prendre l’initiative cette fois-ci. »


Zoe secoua
immédiatement la tête. « Ce serait stupide. Tu es le meilleur interrogateur.
Nous le savons toutes les deux. »


Shelley sourit
légèrement, un sourire qui, d’une certaine façon, disait à la fois merci et tu
es trop gentille, et d’autres sentiments similaires. Les sourires de Zoe
semblaient toujours dire je ne sais pas comment faire ceci, ou cela est gênant,
à en juger par les réactions des autres et ce qu’elle voyait dans le miroir.
Comment Shelley faisait-elle ?


« Tu m’as
observée tout ce temps. Je sais que tu en es capable. Et avec les discussions
que nous avons eues, tu as beaucoup appris sur la technique, sur la façon de
retourner les émotions de quelqu’un contre lui. Je le sais. »


Zoe sentit son cœur
battre dans sa poitrine. Elle vit des chiffres défiler tout autour de Shelley –
la distance entre ses yeux, la longueur de son nez, le diamètre de la courbe du
sommet de sa tête si cette-dernière avait formé un cercle complet, le nombre de
dents droites et blanches qui apparaissaient lorsque Shelley souriait et se
remettait à parler. 


« Ne stresse
pas, dit-elle. Tu sais y faire. Je serai juste à côté de toi pour t’aider si tu
bredouilles. Je pense vraiment que tu peux le faire. Tu peux jouer avec lui – utiliser
la compassion et l’empathie pour le manipuler afin qu’il dise la vérité. C’est
un homme, tout simplement. Tu peux le faire avouer.


— C’est vraiment
important, Shelley, insista Zoe. Ce n’est pas un exercice d’entraînement. Nous
essayons de faire tomber un tueur. » Les murs du couloir faisaient deux
mètres de haut, quinze feuilles de papier sur le panneau d’affichage près de la
porte, un coup de feu tiré à cette distance avec son arme pénétrerait la
fenêtre et laisserait un trou de…


« J’ai
confiance en toi, » dit calmement Shelley. Elle tendit la main et la posa
sur le bras de Zoe, un geste apaisant. « Regarde au-delà des chiffres.
Souviens-toi de ce que nous avons travaillé. Les signes que tu peux lire. Tu es
déjà douée pour ça, mais tu ne le sais pas encore. »


Zoe déglutit,
laissant la quiétude de Shelley l’atteindre et la transporter, ne serait-ce qu’un
instant, vers une plage tropicale. Une brise chaude fit bruisser les branches
supérieures des pins. Elle regarda à nouveau Shelley, et elle vit Shelley, et
non plus une série de calculs et de mesures. 


Elle inspira
profondément et hocha une fois la tête, ostensiblement. Elle pouvait le faire.
Elle poussa la porte sans avoir eu le temps de changer d’avis, et entra avec ce
qu’elle espérait être une démarche assurée.


Zoe s’assit, puis
attendit que Shelley prenne sa propre chaise et s’assoie à côté d'elle. La
salle d’interrogatoire du shérif était petite et exiguë, avec tout juste assez
de place pour les quatre chaises et une petite table, ainsi que de l’espace
pour se déambuler à l’extérieur. C’était une salle rudimentaire : une caméra
placée au-dessus de la porte dans le coin enregistrait tout, mais il n’y avait
pas de vitre sans tain, ni de système d’interphone. Elles étaient seules.


Seules avec Bob
Taylor, qui était totalement affalé sur son siège, les poignets menottés à une
barre épaisse qui courait sous la table. Il avait des marques rouges sur les
bras, à l’endroit où il s’était débattu, et une contusion qui grossissait
lentement sur sa joue droite. Il n’avait pas été jugé nécessaire de lui donner
de soins médicaux, le rendant ainsi disponible pour leurs questions.


Zoe se tut un
instant, tout en regardant Bob. Elle observa les lignes de son visage, s’efforçant
à lire les émotions qui s’y dissimulaient, plutôt que leur longueur et leur
profondeur.


Zoe espérait qu’elle
avait raison. Elle respira, se concentrant et se calmant. Bob Taylor était
renfrogné et aigri par le traitement que lui avaient réservé les hommes du
shérif. À cet instant-là, iIl
n’avait pas besoin d’un flic. Il avait besoin d’un ami.


« Comment va
votre visage ? » demanda doucement Zoe, en essayant d’insuffler autant de
sympathie possible à sa question. 


Bob Taylor leva les
yeux, surpris, et croisa son regard. « Ça fait mal. C’est drôle, hein ? »


Bon. Il était en
colère, recourant au sarcasme comme mécanisme de défense. Elle n’avait pas
encore réussi à le mettre en confiance. Ce n’était pas grave. Parfois, il
fallait du temps à Shelley pour se connecter avec les suspects. Elle devait d’abord
les mettre à l’aise. D’accord. Le mettre à l’aise.


« Je suis
désolée que vous ayez été maltraité, » dit Zoe, même si ce n’était
probablement pas la chose la plus intelligente à énoncer - tout du moins dans
l’hypothèse qu’un avocat eut été présent. Heureusement, Bob Taylor s’était mis
tellement en colère lorsqu’il était arrivé, qu’il s’était disputé avec l’avocat
commis d’office, et avait ensuite renoncé à son droit à faire appel à un avocat,
tout en prononçant un certain nombre de jurons à l’encontre de cette
profession. « Malheureusement, le bureau du shérif vous a retrouvé avant
nous. »


Bob renifla, en
faisant claquer ses menottes contre la table tandis qu’il changeait de
position. « Vous auriez été un peu plus douces, les filles, n’est-ce pas ? »


Zoe ignora la pique
et conserva une expression faciale impassible. « On voulait tout
simplement vous poser quelques questions, c’est tout. Nous n’aurions peut-être
même pas eu besoin de quitter la propriété. Tout ce qu’on a à faire, c’est de
clarifier certaines choses et de vous laisser partir.


— Vous ne leur avez
pas demandé de m’arrêter ? » dit Bob, quelque peu incrédule. « J’aurais
pu juste vous parler là-bas ?


— Bien sûr, »
dit Zoe, en choisissant soigneusement ses mots. « Vous avez l’air d’un
type normal, Bob. Votre patron dit que vous êtes un bon employé. Le meilleur
installateur du comté. Ce n’est pas comme si vous aviez quelque chose à cacher,
n’est-ce pas ?


— …C’est ça, »
admit Bob.


Zoe fit semblant de
ne pas avoir remarqué son hésitation, sa maladresse. Au lieu de cela, elle lui
adressa un sourire radieux. Elle était convaincue que ce n’était pas aussi
efficace que lorsque Shelley le faisait – Shelley, avec ses cheveux blonds,
brillants et féminins et son rouge à lèvres rose – mais elle tenta tout de même
sa chance. « Alors, on va vous montrer quelques photos et on pourra en
discuter très vite. »


De son côté, Shelley
commençait extraire des images imprimées du dossier qu’elle avait en main. Elle
attendit, cachant le reste à la vue de Bob, pendant que Zoe prenait la photo de
Michelle Young et la lui montrait.


« Connaissez-vous
cette femme ? » demanda Zoe.


Bob plissa les yeux
en direction la photo. « Elle a fait la une de tous les journaux, dit-il.


— Mais avant cela, »
insista Zoe, essayant de ne pas perdre patience. « L’avez-vous reconnue,
quand vous l’avez vue pour la première fois aux infos ? »


Bob pinça les lèvres
et renifla. « J’ai fait une installation pour elle, la veille.


— La veille de quoi
?


— Avant que sa photo
ne passe aux infos. »


Zoe jura
intérieurement. Elle avait voulu le piéger, l’entendre dire qu’il était revenu
le lendemain de l’installation de la machine pour la tuer. Au lieu de cela, il
la regardait maintenant avec une suspicion croissante, un froncement de
sourcils creusant les sillons déjà profonds entre ses sourcils. Elle était en
train de le perdre.


« D’accord,
dit-elle, avec douceur. Maintenant, vous souvenez-vous de quelque chose durant
tout le temps que vous avez passé chez elle ? Avez-vous vu quelqu’un d’autre ?
Quelque chose d’inhabituel que vous auriez remarquée ?


« Non. »
Bob haussa les épaules. « Installation standard. Endroit très propre. Elle
m’a demandé de retirer mes chaussures sur le pas de la porte. En bref, entrée
et sortie, rien de spécial.


— Vous vous souvenez
de son nom ?


— Le bon de
livraison indiquait Mlle Young, c’est donc comme ça que je l’ai appelée. Aux
infos, c’était Michelle. »


Zoe hocha la tête,
en souriant, comme s’il s’était plutôt bien débrouillé. « C’est vrai.
Maintenant, vous souvenez-vous du comportement de Mlle Young ce jour-là ? Quelle
était son attitude ? »


Bob fronça
légèrement les sourcils, ses yeux s’écartant sur le côté puis se levant alors
qu’il creusait dans sa mémoire. « Elle m’a suivi partout. Je me souviens
avoir pensé qu’elle ne me faisait pas confiance dans sa maison. Elle planait.
Elle me surveillait pendant que je travaillais et m’accompagnait avec un flacon
de désinfectant.


— Cela a dû perturber
votre travail. » Zoe émit cette suggestion avec prudence, ne voulant pas
éveiller à nouveau ses soupçons si vite. Il aurait été contre-productif qu’il imagine
qu’elle l’accuse de quoi que ce soit. Mais pour jauger son humeur, il était
crucial de savoir s’il avait pu se mettre en colère contre Michelle, assez pour
l’attaquer.


« Un peu,
concéda Bob. Ça m’a incité à ralentir pour m’assurer que je ne salissais rien.
Mais c’est impossible, quand on est au travail. On doit intervenir au plus vite
et retourner au dépôt pour la prochaine livraison.


— Maintenant, vous
a-t-il semblé qu’elle était anxieuse pour une autre raison que celle de garder
la maison propre ? » demanda Zoe.


Bob haussa les
épaules. « Non. Je pensais qu’elle arrêterait de me surveiller au bout
d’un moment – c’est souvent le cas. Une fois qu’ils s’aperçoivent que je suis
compétent dans ce que je fais. Mais cette fois-ci, elle m’a surveillé tout le
temps. Elle a à peine dit un mot, s’avançant avec son spray pour nettoyer le
moindre recoin, dès que je lui en donnais la possibilité. »


Zoe hésita. Elle
semblait avoir touché une corde sensible, un sujet qui avait suffisamment
irrité Bob pour qu’il continue à en parler, même sans y être poussé. Les idées prenaient
lentement forme dans son esprit, comme des fleurs en éclosion. « Vous
a-t-elle permis d’entrer dans une autre partie de la maison que le lieu d’installation
? » demanda-t-elle.


Bob renifla,
peut-être à cause du terme « lieu d’installation » qu’elle avait
utilisé, mais il répondit malgré tout. « Elle m’a laissé utiliser sa salle
de bain juste avant que je parte. Je pense que cela lui a donné des frayeurs,
mais elle ne pouvait pas vraiment dire non. »


Il y avait quelque
chose dans sa voix, une jubilation à l’idée de troubler la femme. Une sorte de
cruauté, comme on peut s’y attendre de la part d’un tyran. Mais un tyran ne
faisait pas un meurtrier. « Aviez-vous vraiment besoin d’aller aux
toilettes ? demanda Zoe. Ou souhaitiez-vous juste l’embêter ? »


Bob sourit. « Je
voulais embêter la sorcière, » dit-il. Il s’en vantait presque. « C’est
dur de travailler dans ces conditions, comme je l’ai dit. Mais pas au point de
la tuer. Ça ne me dérangeait pas plus que ça. »


Zoe fut saisie par l’image
de la salle de bain, telle qu’elle l’avait vue lors de leur inspection de la
maison. Tout était impeccable, à l’exception d’un morceau de bois sur une
étagère, d’une teinte légèrement différente. Comme si quelque chose y était
resté longtemps, avant d’être ensuite retiré. 


« Mais vous avez
fait quelque chose, n’est-ce pas, Bob ? » demanda Zoe. Elle garda un ton
léger et décontracté, afin que cela ne sonne pas comme une accusation. « Vous
avez pris un petit quelque chose dans la salle de bain, en réaction. Pour que
le travail en vaille vraiment la peine. »


Bob avait l’air mal
à l’aise, bougeant sur son siège et hésitant. Il jeta un coup d’œil sur le
côté, comme s’il cherchait l’avocat qu’il avait eu la mauvaise idée de
renvoyer. Il était seul dans cette pièce, et il le savait désormais.


« Juste une…
juste une petite chose, » dit-il, adressant un regard à Shelley et Zoe,
comme s’il cherchait à savoir comment sa confession était perçue. « Juste
une petite icône qu’elle avait là-haut. Une Madone en train de prier. J’ai
pensé que ce serait un peu comique, vous savez ? J’imaginais sa panique une
fois qu’elle se serait aperçue qu’elle avait disparue. Ce n’était pas grave. Je
ne l’ai pas… Je veux dire, je ne l’ai pas tuée. »


Zoe retint un soupir
de déception. Elle aurait déjà dû savoir qu’il fallait toujours se fier à son
instinct. Le sentiment qu’elle avait éprouvé en comprenant que Bob n’était pas
leur homme avait été juste. Il était coupable d’un crime, mais pas de celui sur
lequel elles enquêtaient.


« Vous avez
développé une certaine manie, n’est-ce pas ? demanda-t-elle. Voler de petits
objets.


— C’est comme… un
pourboire, » dit Bob, en tendant la main, désespéré de devoir expliquer
son comportement. « C’est tout. Juste un pourboire pour mon travail. Pour
ceux qui n’en donnent pas, ou qui rendent la tâche difficile. C’est tout. »


Zoe acquiesça, rendant
à Shelley l’image de Michelle Young. Elles n’eurent même pas besoin de
parcourir le reste du dossier : elle en avait vu assez. Bob n’était pas leur
homme, et il ne savait rien qui puisse les aider. Il était trop obsédé par sa
propre série de larcins pour avoir pu remarquer un tueur à l’affût.


« C’est tout
pour l’instant, » lui dit-elle, en se levant. « Un membre du bureau
du shérif sera là pour poursuivre votre entretien. Je vous conseille de tout leur
dire. Cela pourrait vous aider au tribunal.


— Hé, attendez ! »
s’exclama Bob, visiblement mécontent à l’idée de se retrouver avec les hommes
qui l’avaient malmené. « Non, attendez une seconde ! »


Mais Zoe quittait
déjà la pièce, avec Shelley dans son sillage.


Une tête grise et
familière s’approchait d’elles dans le couloir, serrant son chapeau dans ses
mains. « Shérif Hawthorne, dit Zoe. Quelle heureuse coïncidence. Nous
sommes prêtes à remettre Bob Taylor à votre équipe pour un nouvel
interrogatoire. Il n’est pas notre tueur.


— Je sais, grommela Hawthorne,
essayant clairement de reprendre son souffle alors qu’il se figeait devant
elles. « C’est ce que je venais vous dire. Il ne peut pas être le tueur.
Nous venons de trouver un autre corps – et il est encore assez frais pour que
ce ne soit pas Bob Taylor. Il était déjà en garde à vue. »


Zoe fouilla dans sa
poche pour trouver les clés de la voiture de location. « Où ?
demanda-t-elle.


— Pas loin. Je vais vous
y conduire, » dit le shérif, en se retournant pour revenir sur ses pas à
vive allure, suivi de près par Zoe et Shelley.










CHAPITRE TREIZE


 


 


Zoe scruta l’horizon,
dissimulant à peine une grimace. Même si les champs de maïs, les clôtures et
les dépendances de la ferme obstruaient la vue, elle savait ce qu’elle verrait
au-delà. Elle connaissait ce ciel, elle connaissait le patchwork des champs des
fermiers, les routes. Elle les connaissait bien, car juste au-dessus de la
crête de la prochaine colline se trouvait une petite ville appelée Capten.


La ville où elle
avait grandi, et où le reste de sa famille vivait encore, pour autant qu’elle
le sache.


« Qu’est-ce qu’il
y a ? » demanda doucement Shelley. Zoe ne l’avait même pas entendue sortir
de la voiture, mais elle se tenait juste à côté d’elle. 


« Je n’aime pas
ça, dit-elle. 


— Le meurtre, ou cet
endroit ? demanda Shelley. Je me souviens que tu as dit que tu avais grandi
dans une petite ville… »


Zoe croisa ses yeux
et elle se rendit compte qu’il ne servait pas à grand-chose d’essayer de se
cacher. Shelley avait manifestement lu en elle comme dans un livre ouvert, ainsi
qu’elle semblait toujours pouvoir le faire. « Une petite ville juste là, »
dit Zoe, en pointant la tête dans la bonne direction. 


Shelley jeta un coup
d’œil à travers la porte ouverte de leur voiture, pour lire le GPS. « Capten.


— C’est par
ici, » lança le Sheriff Hawthorne, en interrompant leur conversation. Le
chemin était flagrant – ses hommes avaient déjà bouclé une parcelle de tiges de
maïs ondulantes, sur une circonférence qui de surcroît s’étendait devant leurs
pieds – mais son commentaire avait surtout l’objectif de les presser, d’après
Zoe. 


Elle n’avait pas
besoin d’une autre invitation pour sortir de l’embarras d’évoquer son enfance.
Elle s’avança, évitant la zone que les adjoints avaient délimitée, où la terre
plus tendre présentait quelques traces de pas. Elles étaient féminines, elle le
vit immédiatement à la forme de l’empreinte, et appartenaient à une femme mince
d’un mètre soixante. 


Il devait s’agir des
pas de la victime. Zoe poursuivit sa route, marchant avec précaution et
examinant le sol en même temps, ne relevant que les empreintes facilement identifiables
des chaussures de sport standard du département du shérif. Aucun autre indice ne
jonchait le sol, et alors qu’elle passait sur un chemin qui avait été piétiné
dans le maïs, elle entra dans un univers de désolation.


Les tiges semblaient
tout recouvrir. Virevoltant dans la brise légère, elles tendaient la main pour
caresser ou brosser ses bras et ses jambes sans ménagement, cherchant à se
prendre dans ses cheveux, à lui entraver les pieds. Zoe repensa à un film qu’elle
avait vu quand elle était enfant, le classique Blanche-Neige, avec les branches
d’arbres maléfiques et ensorcelées qui s’accrochaient aux cheveux de l’héroïne.
Ou était-ce un autre personnage de conte de fées ? Elle ne s’était jamais
beaucoup intéressée à ceux-ci, même à l’époque.


La scène du crime
était nettement perceptible, avant même qu’elle ne l’approche. Le sang avait
éclaboussé les tiges de maïs sur une certaine distance, leur disposition lui
permettant de se disperser à travers les interstices du plan et de se projeter
au loin. Zoe tendit la main pour avertir Shelley – la bande ne courait pas
aussi loin, sans doute parce que les adjoints avaient eu du mal à la faire
passer à travers les cultures.


Le maïs conduisait
brutalement à une autre zone plane, une clairière qui s’ouvrait tel un bras de
terre entre deux mers. Les tiges de maïs piétinées formaient un lit mou au sol,
sur lequel reposait leur victime, exception faite de de sa tête qui, comme Zoe l’avait
anticipé, n’était plus solidaire de ses épaules.


« Ne bougez
pas, » cria-t-elle brusquement, découvrant avec horreur que les jeunes
policiers piétinaient dans toutes les directions, s’efforçant de prendre des
photos de la scène. Tous se figèrent, et Zoe savoura l’instant : il était
agréable de constater que son autorité était respectée.


Mais ce sentiment
laissa rapidement place à celui de la crainte que des preuves, peut-être
cruciales, aient déjà été détruites. Le sol était encore plus mou ici, au
milieu des tiges, et elle vit une empreinte de pied qu’elle ne reconnaissait
pas, recouverte à moitié par l’une de ces chaussures de dotation.


« Il y a des
empreintes, » cria-t-elle, en s’adressant aux deux adjoints, au shérif et
à Shelley derrière elle. « Que personne ne fasse un pas de plus avant que
je ne les aie vues. C’est le premier signe de notre tueur. »


Le silence était
pesant, tandis que le shérif et ses hommes s’immobilisaient. Les plus jeunes
bougèrent un moment, jusqu’à ce qu’un regard de Hawthorne les fige à nouveau,
des mines coupables s’affichant sur leur visage. Ils savaient assurément quand
ils étaient réprimandés.


Zoe les ignora,
ignora tout le reste, et chassa de son esprit le doux murmure du vent à travers
les tiges de maïs. On aurait dit une voix si on y prêtait trop attention, et
elle ne pouvait plus se permettre d’être distraite à ce stade. Elle s’avança
prudemment, en se penchant au ras du sol, un pas à la fois. Elle examinait le
sol devant elle à la recherche d’empreintes de toute nature, non seulement pour
éviter de marcher dessus, mais aussi pour avoir une idée de l’endroit où le
tueur était allé.


Les marques apparurent
de sous les semelles de l’adjoint maladroit, à une cinquantaine de mètres du
corps qui contrastait avec le maïs. Les empreintes étaient presque toutes partielles
– il était difficile de déambuler ici sans marcher sur le maïs lui-même – mais
elles gagnaient ensuite une artère plus large, une allée conçue pour l’accès du
fermier, et se déplacèrent avec plus de confiance.


Zoe s’accroupit
aussi bas qu’elle le pu, et laissa ses yeux décrypter les chiffres à même le
sol. Elles cherchaient un homme, c’était quasiment certain désormais, parce qu’il
portait des bottes pour homme et qu’il mesurait un mètre quatre-vingt-deux. Il
pesait environ cent soixantaine-douze kilos, et il marchait avec la lente
assurance d’un individu qui était sûr de ne pas se faire prendre. Comment
pouvait-il en être aussi sûr ? D’après le shérif, le corps de cette femme avait
été découvert par sa famille en quinze minutes, après qu’ils aient remarqué sa
voiture dans la cour, mais sans personne à l’intérieur.


Elle comprit qu’il faisait
preuve d’une certaine arrogance. Pendant tout ce temps, elles avaient suggéré
qu’il n’avait pas peur, qu’il avait si bien planifié les choses qu’il ne
craignait pas de se faire prendre. Mais dans ce cas précis, il aurait pu tout
aussi bien être pris sur le fait. Si un membre de sa famille avait regardé par
la fenêtre un peu plus tôt, il aurait peut-être même été stoppé net. Ce n’était
pas de la confiance dans la planification : c’était une foi absolue en ses
propres capacités, la hardiesse d’un complexe de supériorité.


Il se moquait d’eux,
tous autant qu’ils étaient, à chaque fois qu’il prenait une vie.


Zoe revint sur ses
pas, prudemment, en s’assurant de repasser exactement sur ses propres
empreintes. « Il est allé par-là, » cria-t-elle, en indiquant la
direction à suivre aux adjoints. « Il y a un sentier dans le maïs, puis
vous arrivez sur un chemin plus large et il continue. Vous devriez suivre ses
empreintes. Enregistrez-les au fur et à mesure que vous avancez. Ne marchez pas
dessus. »


Au moins, ils
avaient assez de bon sens pour se sentir coupables en s’éloignant dans le maïs.
Un bruissement sinistre accompagnait leur progression. Si le shérif Hawthorne s’était
offusqué de voir Zoe donner des ordres à ses propres hommes, il ne dit rien.


Alors que les
adjoints avançaient en un froissement dans le champ derrière eux, et que tous
les trois se retrouvèrent seuls avec le corps, l’atmosphère devint encore plus lugubre.
« Quelque chose cloche ? » demanda Zoe, en faisant référence au temps
que Shelley avait déjà eu pour examiner la victime et la scène. 


« Même
histoire, dit Shelley. Elle a probablement été attirée ici par un bruit, étant
donné que ses traces proviennent directement de sa voiture. Il semble qu’elle
ait été jetée à terre, ici, et qu’elle ait aplati ces tiges lorsqu’elle a
essayé de s’enfuir. Puis il lui a ôté la tête. »


Cette sombre affirmation
traduisait mal la réalité. Le cadavre sans tête gisait prostré sur le sol, la
terre et les tiges et feuilles de maïs piétinées en dessous, maculés d’un rouge
écœurant. Le sang avait éclaboussé les tiges tout autour, sauf à un endroit : l’endroit
d’où les empreintes des pas du tueur partaient. 


S’il était encore
dans les parages, il serait facile à repérer. Le sang l’aurait éclaboussé, aspergeant
ses vêtements de traces dénonciatrices. Malgré cela, Zoe ne pouvait pas même
imaginer que cela serait aussi facile. Qui qu’il soit, il était assez
intelligent pour s’être enfui depuis longtemps. 


« Je suis d’accord
avec cette analyse, » dit Zoe. C’était vrai : le corps ne pouvait rien lui
révéler d’autre que ce que Shelley ne lui avait pas déjà indiqué. Même si elle
ne pouvait pas voir les chiffres, elle avait développé un certain talent pour interpréter
les indices. Elle remarquait les liens de corrélation. La façon dont cette
scène de crime présentait les mêmes éléments que les précédentes.


« Et les empreintes
? » demanda Shelley. Le shérif était toujours à proximité, regardant le
corps avec les mains sur les hanches, et Zoe ne voulut pas trop en dire. Pas tant
qu’il était présent.


« Il me semble qu’il
s’agisse d’un homme bien portant, » dit Zoe. Elle pourrait partager plus
tard les calculs précis du poids et de la taille, et ils seraient alors en
mesure de travailler à rassembler des preuves étayant ces conclusions, à
destination de ceux qui ne voyaient pas ce qu’elle percevait. « Il n’a pas
couru – il a juste marché, calmement, comme si tout allait bien dans le meilleur
des mondes. J’ai remarqué une traînée de sang le long de ses pas, issue
vraisemblablement de la machette et de la tête. Les empreintes menaient à l’arrière
des champs. Je ne serais pas étonnée si les adjoints les suivent jusqu’à une
petite route là-bas, une route avec des empreintes fraîches provenant d’un
véhicule qui a stationné à côté pendant un moment.


— Il a bien camouflé
sa présence, dit enfin le shérif Hawthorne. La famille n’a rien remarqué avant
qu’il ne soit trop tard. Miranda est avec eux pour l’instant. On pourrait aller
leur parler. »


Ses égards étaient à
la fois rafraîchissants et un peu inquiétants. Il y avait quelque chose dans la
pâleur de sa peau sous ces cheveux gris qui perturbait Zoe. Il ne devait jamais
avoir eu affaire à une affaire de ce genre par le passé, pas ici où la vie
était le plus souvent si lente qu’on ne rencontrait pas de cas vraiment grave
avant des mois. Et à présent, une série épouvantable de décapitations de jeunes
femmes se déroulait sur le pas de sa porte. Zoe espérait seulement qu’il
n’était pas sur le point d’abandonner l’enquête ou de commencer à leur mettre
des bâtons dans les roues. Tant qu’il était coopératif, rien d’autre n’avait d’importance.


« C’est
audacieux, si près de la maison, » dit Shelley, alors qu’elles se
frayaient un chemin à travers les tiges bruissantes.


Zoe grimaça lorsque
le rebord d’une des feuilles taillada légèrement son avant-bras, laissant une
marque rouge en relief. « On a l’impression qu’il devient de plus en plus
confiant avec le temps. Il ne prend jamais vraiment le risque de tuer devant
des témoins, mais il prend des risques tout de même.


— C’est excitant. »
Shelley était un peu essoufflée lorsqu’elles sortirent des dernières tiges pour
se retrouver à nouveau dans l’espace dégagé. « Il éprouve un plaisir fou à
prendre leur vie, et chaque fois que les enjeux s’intensifient, cette poussée d’adrénaline
devient plus forte. Il ne fera que continuer à gagner en audace, en provocation.
Ce sentiment doit croître à chaque fois, sinon il ne sera pas satisfait. »


C’étaient des trucs
de manuels scolaires, le genre de choses qu’on vous enseignait à l’Académie de
Quantico. L’escalade, la rapidité, tous les traits caractéristiques d'un tueur
en série dans un cycle destructeur. Leur arrogance finissait par les faire tomber,
même si l’on souhaitait sincèrement les empêcher de tuer bien en amont. Zoe
connaissait toutes ces informations, toutes ces analyses sur le comportement
humain, mais elle avait souvent besoin que Shelley les digère à sa place et
qu’elle lui rappelle qu’elles avaient un visage humain.


Mais il y avait une
autre série de visages auxquels elles devaient être confrontées avant de
pouvoir retourner à leur base, au poste du shérif, et d’exploiter les données.
La partie la moins appréciée de Zoe dans toute enquête : la famille en deuil.


« Marle, »
dit le Sheriff Hawthorne à la porte de la jolie ferme en briques rouges,
enlevant respectueusement son chapeau alors qu’il entrait et saluait une femme
âgée assise dans un salon encombré. Alors que Zoe le suivait, elle remarqua des
centaines de bibelots littéralement éparpillés sur toute la surface visible de
la pièce, cernant l’adjointe et un couple plus âgé. Une jeune femme était assise
à côté d’eux sur un fauteuil bas, ses cheveux foncés et de généreuses trainées
de mascara et de khôl autour de ses yeux. Même sans être présentés, Zoe pouvait
déceler un air de famille : parents et fille.


« Voici les
agents spéciaux Zoe Prime et Shelley Rose, du FBI, » déclara doucement
Hawthorne, en s’asseyant sur un tabouret brodé, face à la famille. « Elles
sont ici pour identifier celui qui a fait ça.


— Elles trouveront
qui a fait ça à notre Ivy ? » dit entre deux sanglots la femme plus âgée,
à qui Hawthorne s’était adressé en tant que Marle.


« Nous l’espérons.
Agents, laissez-moi vous présenter Marlene et Danny Griffiths. Voici leur
fille, Scarlet. La petite soeur d’Ivy. »


Ivy Griffiths. Zoe réalisa en sursaut qu’elle n’avait même pas demandé le nom de la
victime jusqu’à présent. Elle avait pris cette affaire à bras-le-corps, et
commençait à ne percevoir dans les victimes que des chiffres et des données,
plutôt que des personnes réelles. Elle devait se ressaisir, continuer de
s’efforcer à voir les choses de la même façon que Shelley. En jetant un coup d’œil
sur le côté tandis qu’elle entrait dans la pièce, ne voyant nulle part où s’asseoir
et flânant maladroitement derrière Hawthorne, elle remarqua les yeux de Shelley
qui brillaient d’une vive compassion.


« Nous sommes
conscientes que c’est un moment très difficile pour vous tous et nous sommes
désolées pour la perte que vous éprouvez, » dit chaleureusement Shelley, alors
que les yeux de la famille se levaient vers elle. « Mais si nous pouvons
vous poser quelques questions maintenant et en finir avec tout cela, nous
pourrions peut-être trouver une piste déterminante qui nous aidera à résoudre
cette affaire. »


Le père semblait
insensible à ce qui se passait autour de lui, regardant simplement devant lui avec
une pâleur aveugle. Toutefois, Marlene et Scarlet acquiescèrent d’un signe de
tête, plus ou moins larmoyant.


« Bien. » Shelley
fit un demi pas en avant. Elle garda ses épaules détendues, les mains
légèrement serrées devant elle. Une pose avenante de laquelle émanait le calme.
Zoe, en retrait de ce demi pas en arrière, sentit que cela remplissait la pièce
pendant qu’elle observait. « Commençons par ce que vous avez vu ou entendu
avant de prendre conscience de ce qui s’est passé.


— Rien, » dit
Marlene en secouant la tête, la détresse gravée sur son visage. « Je n’ai
rien entendu. Je ne savais même pas qu’Ivy était à la maison.


— J’ai entendu sa
voiture s’arrêter, » dit Scarlet. Sa voix était plus calme que celle de sa
mère, plus feutrée. « Je n’ai rien pensé de tout ça. C’est un son
familier. Quand elle n’est pas rentrée tout de suite, j’ai pensé qu’elle devait
être avec les vaches ou autre.


— Avez-vous entendu
quelque chose en provenance des vaches ? » Zoe intervint, essayant de
garder sa voix aussi mesurée et douce que celle de Shelley. « Quelque
chose qui aurait pu vous faire penser que quelqu’un était là-bas ? »


Scarlet secoua la
tête. « J’ai juste supposé. J’ai regardé dehors et j’ai réalisé qu’elle n’était
toujours pas rentrée. Puis je me suis dit que je ferais mieux de jeter un œil,
et j’ai vu le maïs… »


Elle se tut. Zoe
avait vu l’aspect du maïs depuis l’extérieur, une ligne bouleversée, des formes
déchiquetées là où il aurait dû y avoir un tracé continu. Un schéma brisé.
Assez évident pour tout agriculteur qui connaissait l’état de ses cultures.


« Et vous,
Danny ? » Shelley insista respectueusement, adressant calmement sa
question au patriarche. Il remua vaguement, puis secoua la tête, un geste
rapide et précis, en contradiction avec son état onirique.


Zoe se mit à bouger nerveusement.
Il n’y avait pas de réponse ici. Une maison pleine d’individus qui n’avaient
rien remarqué. Peut-être que l’arrogance n’était pas vraiment de l’arrogance
quand on savait à quel point on était doué.


« Où était Ivy
avant qu’elle ne rentre à la maison ? demanda Shelley. Est-ce qu’elle travaille
en dehors de la ferme ?


— Non, tout le monde
aide ici, » dit Marlene. Ses mains, repliées sur ses genoux, étaient
plissées et ternies par les longues heures de travail manuel au soleil, nota
Zoe. « Elle était sortie pour un rendez-vous chez le médecin, je crois.


— Savez-vous si
votre fille connaissait une certaine Michelle Young ? » demanda Shelley, en
observant une rangée d’expressions vides pour confirmation. « Lorna Troye
? Non ?


— Quelqu’un d’autre
vous aide-t-il ? » demanda Zoe, en suggérant une idée. « Des ouvriers
agricoles, ou autre ? »


Marlene secoua la
tête, mais à la surprise de Zoe, ce fut Danny qui répondit. « Pas depuis
la dernière saison des récoltes. Je n’en avais plus les moyens. Le rendement de
l’année dernière était faible. Ivy nous a aidés cette année. Elle a abattu
énormément de travail. C’était une bonne fi… » Sa voix s’écrasa, se
brisant brusquement dans le néant, et sa femme saisit son genou pour le serrer.


Zoe reconnaissait le
deuil intime quand elle y était confrontée. C’était une chose qui lui avait
toujours été inaccessible, un jardin clos, une île entourée d’eaux profondes.
Elle ne pouvait pas le comprendre, ne l’avait jamais vécu, n’avait aucune piste
pour les aider. Il n’y avait rien qu’elle puisse faire ici.


Shelley semblait
ressentir la même chose, ou du moins elle avait l’impression que le moment des
questions était passé. « Merci, dit-elle. Vous nous avez été très utiles.
Je vais laisser ma carte sur la table ici – je veux que vous me contactiez si
vous pensez à quelque chose, absolument tout, qui pourrait nous faire avancer.
Aussi petit que cela puisse être. »


Elles quittèrent une
famille brisée, avec une place vide qui ne serait plus jamais comblée. Zoe retourna
à la voiture en silence, puis monta à bord avec un soupir de frustration.


« Et maintenant
? demanda Shelley. Nous n’avons pas vraiment beaucoup de pistes.


— Nous attendons que
les gars du shérif fassent un rapport sur les traces que je leur ai demandé
suivre, » dit Zoe. Elle plissa les yeux vers le ciel, qui s’assombrissait
déjà. « Et nous allons trouver une chambre pour la nuit. »










CHAPITRE QUATORZE


 


 


Zoe se tenait juste
devant le comptoir du motel, en regardant le ciel. Il était suffisamment clair,
même ici, pour qu’elle puisse voir les étoiles qui scintillaient dans l’obscurité
vierge. Il y avait longtemps qu’elle n’avait pas passé du temps ailleurs que
dans une grande ville. Le fait d’être dans cet environnement dégagé, avec
seulement les deux étages du motel qui obstruaient la vue derrière elle, était
étrange. C’était presque surréaliste.


Peut-être que ce n’était
pas du tout cela, car elle avait mené de nombreuses affaires qui s’étaient
déroulées dans des coins reculés du pays. Certaines d’entre elles avaient été
de brèves missions qui n’avaient pas pris beaucoup de temps pour être résolues,
et d’autres avaient nécessité une réflexion plus approfondie, davantage de
nuits passées dans des motels comme celui-ci. Non, c’était peut-être le fait qu’elle
était si proche de l’endroit où elle avait grandi. Ses années formatrices s’étaient
déroulées sous ce ciel, et même si c’était théoriquement le même ciel que l’on
pouvait voir de n’importe où dans le monde, il y avait quelque chose qui ne
cessait de lui donner des frissons.


« Allez, »
dit Shelley en quittant le comptoir du motel d’un air las. Ses épaules étaient
affaissées, à l’image de la posture de Zoe : l’épuisement d’une longue journée
après une nuit très courte, doublé d’une frustration totale face au manque de
pistes qu’elles avaient.


Le shérif les avait
appelées alors qu’elles se rendaient au motel qu’elles avaient trouvé en ligne,
pour leur indiquer que ses adjoints avaient suivi les traces de pas jusqu’à une
route secondaire locale, comme elle le soupçonnait. Mais là, il n’y avait
aucune marque sur le sol laissant à penser qu’une voiture s’était garée, et
donc aucune trace de pneu qu’ils auraient pu utiliser afin d’obtenir une
empreinte. Il avait été malin. Peut-être qu’il avait descendu la route plus
loin ou qu’il avait laissé la voiture en marche sur le bitume afin de ne
laisser aucune trace.


Mais pas assez malin
pour éviter de laisser des traces de pas. Zoe se sentit quelque peu rassurée.


Elles traînèrent
leurs sacs de voyage depuis le coffre de la voiture jusqu’à leurs chambres de
motel, en suivant le rituel habituel consistant à tester le mobilier, à faire
rebondir une main sur le lit pour évaluer la qualité du matelas, à grimacer face
aux draps qui grattaient. Zoe passa la tête dans la salle de bain et remarqua
que quelques carreaux manquaient, révélant des murs nus. Étrangement, cela lui
fit penser à son oncle, un homme qu’elle n’avait pas vu depuis plus de quinze
ans, et au carrelage cassé près des toilettes de sa maison où, un jour qu’il était
ivre, il l’avait accidentellement défoncé.


Zoe couvrit ses yeux
d’une main. Il y avait trop de fantômes dans cette ville. Le plus grand d’entre
eux était ce secret inavouable, celui vers lequel elle n’osait pas se tourner pour
l’aborder. Si elle le faisait, elle devrait faire face à toute une boîte de
souvenirs ouverts comme des vers, et ce n’était pas souhaitable dans le cadre
d’une enquête sur un meurtre.


Shelley ouvrit sa
porte sans frapper et s’assit sur le bord du lit de Zoe, ses ongles tripotant le
bois alors qu’elle sortait quelques menus de plats à emporter du tiroir d’à
côté. « Nous devrions aller dîner, dit-elle. Tu veux sortir, ou te faire
livrer quelque chose ? »


L’idée de sortir
dans un restaurant et de tomber sur quelqu’un qu’elle connaissait fit
frissonner Zoe. « Le mieux serait de se faire livrer, » dit-elle,
bien qu’en réalité, elle avait à peine faim.


Elle s’assit de l’autre
côté du lit et passa sa main sur les couvertures déchirées. Elles présentaient
un motif rustique, assez ancien, mais pas étonnant dans ce village rural. Tout
comme les draps que sa mère avait gardés pour la chambre d’amis en cas de
besoin.


Ah. Et la voilà.


La chambre d’amis.
Zoe l’avait profondément détestée. Lorsqu’elle n’était pas occupée, sa mère la
punissait allégrement, l’obligeant à s’agenouiller et à prier pour ne plus voir
les chiffres – ou, en fait, pour ne plus en parler, car elle n’avait appris que
récemment à les contrôler. Puis, quand les invités arrivaient, elles devaient
se comporter sous son meilleur jour, ce qui était au moins un soulagement, mais
également un champ de mines ; et quand les invités étaient partis, Zoe savait qu’elle
serait punie encore et encore pour les moindres bêtises qu’elle aurait
commises, jusqu’à ce que sa mère soit satisfaite.


Sachant que celle-ci
n’a jamais été satisfaite.


« Qu’en
penses-tu, Zoe ? »


Zoe leva les yeux et
vit que Shelley la regardait avec un sourcil dressé, une légère aura d’impatience.
« Pardon, quoi ?


— Tu n’écoutais pas
? Je viens de lire tous les choix possibles. Shelley soupira. Qu’est-ce qui se
passe avec toi aujourd’hui ? Est-ce que c’est parce qu’on est si près de chez
toi ? »


Zoe avait déjà pris
sa décision. Il lui avait juste fallu tout ce temps pour l’accepter. Elle se
leva, prit son manteau sur le dossier de la chaise où elle l’avait posé, et enfourna
son téléphone portable dans la poche. « Je sors, dit-elle. Dîne sans moi.
Je vais manger dehors.


— Tu es sûre ? Z ? »


Mais Zoe était déjà
partie, claquant la porte de la chambre de motel derrière elle alors qu’elle
descendait dans la nuit en direction de la voiture de location.


 


***


 


La maison de l’oncle
Mike était pareille que dans ses souvenirs. Elle était peut-être un peu plus abimée
par les intempéries, et il y avait les vestiges d’une peinture fraîche qui
avait été appliquée il y a assez longtemps pour qu’elle s’écaille déjà. La
voiture qui se trouvait dans l’allée était d’un modèle plus récent. Elle était
néanmoins reconnaissable, de cette façon dont les maisons restent immuables
dans les mains des mêmes propriétaires. Cinq fenêtres familières l’observaient
comme des yeux, de part et d’autre de la bouche d’une porte de la même largeur
et du même diamètre que celle dont elle se souvenait.


Il vint à l’esprit
de Zoe que l’oncle Mike avait peut-être déménagé. Tante Julie et lui avaient
fait leur trou à Capten, autant qu’elle s’en souvienne, mais cela ne signifiait
pas nécessairement que les quinze années écoulées n’avaient pas changé cela.
Mais d’une manière ou d’une autre, en se trouvant ici et en regardant la
maison, elle savait qu’ils étaient toujours là.


C’était une mauvaise
idée. Qu’attendait-elle, en allant voir une famille dont elle s’était éloignée
pendant si longtemps ? C’était une expédition de pêche, vraiment : demander des
nouvelles de sa mère, car même si elle ne souhaitait plus jamais la revoir, il
y avait toujours de la curiosité. Quelque part, enfouie au plus profond d’elle-même,
elle se souciait encore un peu de savoir si sa mère allait bien.


Non, cela n’en
valait pas la peine. Elle ne devrait pas être ici. Zoe se retourna et ouvrit la
portière de sa voiture, avant d’entendre une autre porte s’ouvrir à proximité.


« Zoe ?
C’est toi, n’est-ce pas ? »


Zoe se retourna de
nouveau, découvrant son oncle Mike, baignant dans une lumière jaune diffusée à travers
la porte ouverte. Il était plus âgé qu’elle ne s’y attendait. Ses souvenirs
avaient été déformés par le passage du temps, et il semblait que cette même
période n’avait pas été tendre avec Mike. Ses cheveux avaient presque disparu, ne
conservant que de minces touffes grises, et il avait développé une bedaine qui
débordait devant lui telle une boule. Elle se demandait s’il n’avait pas rapetissé
d’un centimètre.


« C’est moi, »
dit-elle en prenant une profonde respiration dans l’air frais de la nuit. Elle
était prête à s’enfuir, mais ce n’était vraisemblablement plus une option.


« Que fais-tu,
tu restes dehors sous cette chaleur ? » demanda Mike, mais Zoe ne pouvait
pas s’empêcher de penser que sa question était automatique, une interrogation
routinière plutôt qu’affectueuse. « Viens à l’intérieur. »


Alors que Zoe s’approchait
et franchissait le seuil, Mike disparut devant elle dans le mince couloir dont
elle se souvenait ; faiblement, quelque part dans le salon, elle l’entendit
dire : « C’est bien elle, Jules. Je te l’avais dit. » 


Zoe le suivit, en retirant
par réflexe ses chaussures à coups de pied, près de l’étagère qui en était
pleine, avant de refermer la porte derrière elle. Elle avança à pas feutrés
dans l’étroit salon, rempli de canapés et de fauteuils affaissés qui avaient
connu des jours meilleurs. Tante Julie était là, elle aussi affectée par le
temps – au moins treize kilos depuis la dernière visite – et avec des cheveux
gris. Sous deux paires d’yeux dans l’expectative, Zoe choisit le siège qui paraissait
le moins tâché.


« Ça fait
longtemps que tu n’es pas passée dans le coin, dit la tante Julie. Quoi, vingt
ans ?


— Quinze ans, »
rectifia Zoe. Elle avait seize ans quand elle s’était émancipée de sa mère et qu’elle
était partie. Elle n’avait jamais eu l’intention de regarder en arrière. La
sensation inconfortable d’être de retour ici, un endroit sans véritables
mauvais souvenirs mais qui était lié à tant d’autres, lui donnait l’impression
que les murs se contractaient autour d’elle. Elle pouvait à peine respirer, et
encore moins comprendre comment elle était censée agir.


« Quinze ans,
et même pas un appel, dit la tante Julie. Ta maman disait toujours de toi que
tu étais ingrate. »


Le sang de Zoe se glaça.
Si elle s’attendait à un accueil chaleureux, elle était servie. Elle ne savait
même pas ce qu’elle attendait, à bien y repenser, mais ce n’étaient pas des
retrouvailles heureuses. Et quelque chose à propos du passé, aussi…


« J’ai fait ma
place dans le monde, » dit-elle, en guise d’excuse, supposa-t-elle, bien
que cela ne sonna pas pertinent, même à ses propres oreilles. Elle écarta
légèrement le devant de sa veste, la laissant s’ouvrir pour montrer le badge à
sa hanche. « Je suis un agent du FBI.


— Tu es l’un de ces
agents du FBI qui travaillent sur les meurtres qui ont eu lieu ici ? »
demanda la tante Julie. Quand Zoe acquiesça, elle parla en retour, en inclinant
une lourde hanche contre son siège. « Il a fallu un meurtre pour te
ramener ici. Hé. Quelle visite familiale.


— Ça t’a tenu
occupée pendant quinze ans d’être au FBI, n’est-ce pas ? » grogna l’oncle
Mike depuis son fauteuil cabossé. Il avait l’air de s’enfoncer dans le tissu,
comme si la toile allait l’avaler tout entier. Zoe était prête à acquiescer, avant
de réaliser que la déclaration était un jugement, et non de la compassion.


Elle regarda le sol
pendant un moment, se tordant les mains, essayant de réfléchir à ce qu’elle
allait rétorquer. « Je me suis investie à fond dans mon travail, »
dit-elle. Puis, réalisant que cela la faisait passer pour une vieille fille
sans amis, qui avait gâché sa vie, elle ajouta : « Et je vois quelqu’un. »


Cela n’avait pas
amélioré les choses ; elle le sentit alors que ses paroles s’évanouissaient
dans l’air. Tout ce qu’elle disait semblait malvenu. Julie et Mike la
regardaient sous des sourcils plissés, leurs yeux noirs et sévères comme des
coléoptères, scrutant les traces de ses défauts. Elle était sûre qu’ils en
voyaient beaucoup. 


« C’est dommage
que tu n’aies pas pu retourner ici avant la mort de ta mère, soupira Julie. La
laisser toute seule à la fin, comme ça. »


Une décharge secoua
le cœur de Zoe, une douleur tout à fait inattendue. Sa mère était morte ? 


« Quand ? »
s’exclama-t-elle, la seule chose qui lui vint à l’esprit. Si elle avait su se
maîtriser, elle aurait pu s’efforcer de paraître insensible et non pas étonnée,
puis de consulter elle-même les registres de décès. Elle n’avait pas eu cette
présence d’esprit, pas sur le moment.


« Il y a
quelques années. » Julie secoua la tête et prit une gorgée d’une sorte de
liquide brun dans un verre bon marché de style pique-nique, dont le dessin
joyeux s’effritait à l’extérieur. « Personne ne savait comment te joindre.
Elle aurait été mortifiée de savoir que tu n’étais même pas venue à son
enterrement.


— Je ne savais pas. »
La voix de Zoe était aussi perceptible qu’un murmure, et elle essaya de
reprendre des forces. « Personne ne m’a appelée.


— Tu n’as jamais
appelé personne ici, chérie, » lui dit Julie, le « chérie » raisonnant
comme un ricanement plutôt qu’une marque d’affection. « Comment était-on
censé savoir où tu te trouvais ?


— L’annuaire, »
répondit Zoe, sans qu’elle n’ait pu s’en empêcher. « Les réseaux sociaux.


— Ne fais pas ta
maligne avec nous, maugréa l’oncle Mike. Tu n’étais pas là, et c’est tout ce qu’il
y a à dire. S’enfuir comme ça après tout le temps que ta mère a passé pour t’élever.
Sans te retourner. Quelle gratitude, hein ! »


Zoe humecta ses
lèvres, essayant de réfléchir à la façon dont elle allait s’en sortir. Tout ce
qu’ils disaient venait s’écraser sur elle, comme des vagues l’une après l’autre,
menaçant de la noyer. Aucun d’entre eux n’avait assisté à ce que cela avait été
pour elle, juste une enfant, forcée de croire qu’elle était un fruit du diable.
Persécutée pour une capacité sur laquelle elle n’avait aucun contrôle.


Elle pensa à la
chambre d’amis dans la maison de son enfance. Comment les punitions cessaient à
chaque fois que quelqu’un y entrait. Marchant sur des œufs et sachant qu’elle
allait de toute façon tout gâcher. S’efforçant de cacher qu’elle était
différente. Craignant le jour où les invités partiraient et qu’elle s’agenouillerait
toute la nuit sur le sol froid, chuchotant ses prières encore et encore, jusqu’à
ce que sa bouche soit sèche et que ses lèvres craquent et saignent.


« Comment
est-ce arrivé ? » demanda-t-elle, d’une voix presque inaudible. Elle ne
pouvait plus regarder Julie et Mike. Elle observait leur tapis, un motif tissé et
entrelacé formant des blasons et des feuillages, une imitation d’un ornement
ancien. Elle reconnaissait ce tapis. Elle se souvenait qu’il y avait seize
cerfs entre les murs de la pièce, du moins ceux qui étaient visibles. Sous les
meubles, avait-elle calculé une fois, il y en avait sept autres.


« Cancer, »
articula la tante Julie en soupirant. « Il l’a achevée rapidement. Elle n’est
pas restée longtemps à l’hôpital. Ça nous a tous bouleversés.


— Beaucoup de
cancers par ici, ajouta l’oncle Mike. « Le cousin John, aussi. »


Zoe n’était pas certaine
d’avoir jamais connu ce cousin John. Peut-être que Mike parlait de son propre
cousin. Les nouvelles lui tombèrent dessus, les unes à la suite des autres, de
manière si rapide et rapprochée qu’il était difficile de distinguer ce qui
était important de ce qui ne l’était pas.


« Et ta tante
Debbie s’est remariée, dit la tante Julie. Ouais, tu as raté ça aussi. 


— C’était un beau
mariage, » renchérit l’oncle Mike.


Zoe ressentit une
sorte d’embouteillage dans sa tête, une sensation que tout lui parvenait d’un
seul coup. C’en était trop. Être de retour ici était une chose, mais entendre
que sa mère était morte, le jugement, les nouvelles dont elle n’avait pas
besoin ou dont elle ne se souciait pas, c’était trop. Il fallait qu’elle parte.


« Évidemment
que c’était un beau mariage, reprit la tante Julie. Tu fais comme si on ne
pouvait pas organiser de beau mariage. Debbie sait de quoi elle parle. Elle ne
va pas laisser mademoiselle la citadine, coincée ici, penser qu’on ne peut pas
faire un beau mariage ici à la campagne comme tout le monde.


— Je ne pense pas
ça, » s’efforça de dire Zoe, en espérant que cela allégerait son fardeau. 


« Eh bien,
pourquoi n’es-tu pas venue au mariage ? » demanda l’oncle Mike. « Si
tu n’étais pas meilleure que nous, tu aurais été présente. »


Comment le dire ?
Les années d’abus, de torture psychologique, à se sentir mauvaise et
pécheresse. Les années qu’il lui avait fallu ensuite pour recouvrir un minimum
de confiance en elle. La nature des dommages qui auraient pu être causés si
elle était revenue, surtout avant qu’elle ne rencontre la Dr. Applewhite, ou
avant qu’elle ne devienne agent du FBI, ou avant qu’elle ne commence à
travailler avec Shelley. 


En fin de compte,
elle n’avait pas d’excuse, en tous les cas pas une qu’elle était en mesure de
prononcer à haute voix. Elle ne pouvait plus rester ici, avec le papier peint
décoloré et taché de fumée qui se recroquevillait sur elle, avec leurs yeux inquisiteurs
qui lui trouaient la peau. Les chiffres devenaient incontrôlables, et il y
avait tant de choses à compter ici : le désordre, les meubles entassés, les
corps délavés et grumeleux de ses proches. Elle n’arrivait pas à se remémorer
ce que les gens disaient habituellement pour s’extraire poliment de ces
situations. Elle ne se souvenait pas des bons mots.


« Puis Bob,
souviens-toi, le fils de Janie, » dit l’oncle Mike, en marquant son
silence. « Tu as manqué tout ce raffut, aussi.


— Oh, Mike,
vraiment, » aboya tante Julie, en secouant la tête. « Tu vas lui
parler de ça ? Elle n’a pas besoin de connaître l’existence d’un roi de l’évasion
qui nous fait passer dans le coin pour la racaille de la terre. Et la fille de
Janie… comment elle s’appelle…


— Sandy, dit l’oncle
Mike.


— Non, pas Sandy – Sandra
– c’était une bonne fille. À présent, elle s’est trouvé un travail honnête à la
frontière de l’État. Quatre enfants aussi. Contrairement à certains. »


Zoe se leva avec
précipitation, manquant de renverser une pile de vieux magazines sur le bord de
la chaise. « Je devrais y aller, » dit-elle, en entendant à peine ses
propres mots. L’inspiration lui était venue de nulle part. « Il est tard.


— Comme on s’y
attendait, » dit oncle Mike, en claquant des lèvres. « J’imagine
qu’il y a des choses plus importantes que nous à faire. »


Zoe hésita dans le
couloir, en regardant vers le salon. Aucun d’eux ne s’était déplacé de sa
chaise pour la raccompagner. Elle avait l’impression qu’elle allait se mettre
en colère et leur crier dessus, ou bien fondre en larmes, ou encore les
supplier de la regarder, de la regarder vraiment. Au lieu de cela, elle leva le
menton en tripotant les clés de voiture dans sa poche. « J’ai un tueur en
série à attraper, » dit-elle, rapidement, puis elle sortit de la maison
sans attendre une réponse.










CHAPITRE QUINZE


 


 


Shelley déverrouilla
la porte de son motel et s’arrêta avant d’entrer, jetant un coup d’œil dans
l’interstice des rideaux de la chambre d’à côté : pas de Zoe. Elle s’y
attendait un peu. Après tout, Zoe avait dit qu’elle sortait quelque part et qu’elle
mangerait seule, donc elle pourrait bien rester dehors toute la nuit. Il était
inutile de l’attendre – même si Shelley savait qu’au moins une partie d’elle
tendrait l’oreille, à l’écoute, jusqu’à ce qu’elle entende à travers le mur la
porte s’ouvrir et se refermer.


Elle entra dans sa
chambre, et alors qu’elle venait de se retourner pour refermer la porte
derrière elle, elle reconnut la voiture de location qui s’arrêtait sur le
parking. Elle avait dû prendre un taxi pour se rendre dans un restaurant local,
et elle était tentée de reprocher à Zoe d’avoir pris la voiture sans le lui
demander, même si elle savait au fond d’elle qu’elle n’était pas vraiment en
colère. Quelque chose n’allait pas chez sa partenaire, et Shelley ne voulait
pas la titiller trop brusquement.


Elle attendit sur le
seuil de sa porte, hésitante, puis elle déposa son sac sur le sol et rejoignit
Zoe qui se rendait à sa propre chambre. Sans rien dire, elle la suivit,
déposant un petit sac en plastique sur le bureau.


« Qu’est-ce que
c’est ? » demanda Zoe, en désignant le sac de la tête. Shelley remarqua
que son formalisme était de retour, et elle se retint de grimacer. Quelque
chose s’était passé, et quoi que ce soit, ce n’était pas bon.


« Il y a des
restes, dit Shelley. Je leur ai demandé de les emballer pour moi. Juste au cas
où tu n’aurais pas eu l’occasion de manger quelque chose. »


Zoe était occupée,
accrochant sa veste, déballant des choses de son sac, plaçant la clé de la
chambre de motel avec soin sur la commode selon un angle précis. « Je n’ai
pas faim, dit-elle. 


— Merci d’être si
attentionnée, Shelley, » murmura Shelley dans un soupir. Elle secoua la
tête ; soit Zoe n’avait pas entendu le commentaire, soit elle faisait semblant
de ne pas l’avoir entendu. Parfois, les similitudes entre le fait d’être
partenaire de Zoe et celui de s’occuper de sa fille de quatre ans étaient saisissantes.
Elle essaya à nouveau en haussant la voix. « Tu devrais au moins manger
quelque chose. Ne serait-ce que pour garder tes forces pour l’affaire.


— Peut-être. »
Zoe refusait de l’admettre. Elle accrochait ses vêtements, des costumes et
chemises soigneusement pliés qui s’étaient froissés dans son sac de voyage.


« Z… »
Shelley soupira, sachant que la meilleure stratégie était d’affronter
directement Zoe. « Que s’est-il passé ? Où es-tu allée ?


— Il ne s’est rien
passé, » dit Zoe, en tirant d’un coup sec sur l’une de ses vestes disposée
directement sur le cintre. « Je suis fatiguée. On devrait dormir un peu. »


Shelley inspira.
Quoi que ce fût, ça n’était pas bon, elle savait d’autant plus. C’était écrit
partout sur Zoe. Et si c’était suffisamment grave pour qu’elle ne veuille pas
en parler, cela signifiait en principe qu’il s’agissait de quelque chose dont
il fallait impérativement qu’elle parle. 


Il fallait donc recourir
aux grands moyens. Shelley n’aimait pas spécialement utiliser ses techniques
sur ses amis – il y avait de la trahison là-dedans – mais elle avait besoin d’aller
au fond des choses. Si elle ne le faisait pas, cela pourrait s’aggraver, et Zoe
avait fait de si bons progrès ces derniers mois. Elle ne voulait pas que son
amie gâche tout cela.


La méthode Reid
était l’une de ses préférées, et elle était applicable dans ce cas-ci : il
était clair que quelque chose n’allait pas. L’objectif était d’en faire prendre
conscience à Zoe, et il n’y avait aucune chance qu’elle puisse le nier. Pas de
façon convaincante. Shelley s’assit sur la chaise près du bureau de la chambre,
la fit pivoter pour faire face à Zoe, et entama la première étape : Dites au
suspect que vous savez qu’il est coupable au vu des preuves présentées, et
donnez-lui l’occasion de s’expliquer.


« Il s’est
passé quelque chose ce soir, dit Shelley. Je m’en rends compte par ton
comportement. Je sais que quelque chose t’est arrivé. Pourquoi ne me dis-tu pas
ce qui t’a tant contrariée ? »


Zoe serra les
lèvres, repliant un pyjama, malgré le fait qu’elle avait précisé vouloir dormir.
« Je ne suis pas contrariée. »


Le mensonge était
évident. Shelley poursuivit. Faites passer la culpabilité du suspect à une
autre personne ou à un autre ensemble de circonstances ; justifiez ou excusez
le crime. « Quelqu’un a dû faire ou dire quelque chose, dit Shelley.
Tu t’en sortais bien jusqu’à présent. Quelqu’un a dû déclencher tout ça, hein ?
Qui était-ce ? »


Zoe grinça des
dents. « Je viens de te le dire, je vais bien. »


Limitez la
fréquence des dénégations des suspects. « Je n’y
crois pas. Tu n’as pas besoin de faire semblant avec moi, Z. Je peux le voir.


— Ça n’a pas d’importance.


— Bien sûr que si, ça
compte, Z, » lui dit Shelley de façon apaisante. Renforcez la sincérité.
« Je tiens à toi. Allez. Dis-moi juste ce qui te tracasse. Je peux
peut-être t’aider. »


Zoe lui lança un
regard acerbe, et cessa de sortir ses affaires de toilette de son sac. Elle
posa sur le lit sa brosse à dents, emballée dans un sac plastique distinct, et
continua à fixer Shelley, ses sourcils se rejoignant. « Tu utilises une
technique sur moi. »


Oh, zut. « Non, Z, je veux juste découvrir ce qui se passe. Je sais que
quelqu’un t’a contrariée.


— Si, tu le fais.
Comment ça s’appelait ? » Les yeux de Zoe s’illuminèrent sévèrement, ses
doigts claquant l’un contre l’autre. « Reid. Tu utilises Reid sur moi. »


Shelley fut stupéfaite
que Zoe l’ait reconnue. Comme c’était fait, peut-être que s’en dédouaner n’était
pas la meilleure des solutions. « J’essaie juste de te faire parler. Tu as
besoin de parler des choses.


— Non, je n’en ai
pas besoin. » La voix de Zoe était ferme et brutale, comme un coup de
tonnerre. « Je ne suis pas un suspect. Tu ne peux pas m’interroger.


— Je le sais, bien
sûr, mais…


— Je ne suis pas l’un
de tes sujets. Je pensais que nous commencions à être amies. »


Les mots de Zoe affectèrent
profondément Shelley. Elle avait raison, évidemment. Ce n’était pas un
comportement louable d’utiliser des techniques d’interrogatoire de police sur
ses amis. Shelley le savait, mais elle était douée pour cela – elle en avait
tiré une certaine réputation au sein du Bureau. Il était difficile de ne pas se
fier à ces techniques, et il était également difficile de ne pas y recourir
lorsque quelqu’un ne voulait pas se confier. Que devait-elle faire d’autre ?
Laisser Zoe se morfondre dans ses sentiments, seule et sans écoute, jusqu’à ce
qu’elle atteigne un point de non-retour ?


« Nous sommes
amies, dit doucement Shelley. C’est pour ça que je m’inquiète pour toi. »


Zoe s’avança vers
elle à travers la pièce, la saisissement délicatement par le bras et la levant
de sa chaise. « Je n’ai pas besoin de ce genre d’inquiétude, » s’exclama-t-elle.
Elle poussa Shelley vers la porte, ne la relâchant que lorsqu’elle fut dehors.


Alors que la porte
lui claquait au nez, Shelley se dit qu’elle le méritait probablement. Elle
savait maintenant ce que c'était que d'être traitée comme un suspect - et, elle
dut l’admettre, ce n’était pas du tout agréable.


 


***


 


Zoe faisait des
allers et retours incessants, incapable de rester immobile. Il y avait tant de
choses qui tournaient dans sa tête : l’oncle Mike et la tante Julie avec leur
froideur, la mort de sa mère, la condescendance de Shelley, le fait que
cette-dernière se souciait suffisamment d’elle pour essayer, les restes de
nourriture, la faim qui tiraillait son ventre mais qui refusait d’être
satisfaite.


Elle se rendit au
bureau et ouvrit le sac, en retirant une petite boîte cartonnée soigneusement
pliée. Il y avait dedans un sandwich complet, coupé en deux pour tenir dans la
boîte – du pain blanc épais, de la laitue, du bacon, des tranches de tomate
juteuses. Ce n’étaient pas des restes. Shelley lui avait acheté un repas. 


Zoe en prit une
bouchée, qu’elle trouva étonnamment bonne. Elle ferma les yeux pendant que cette
bouchée glissait au fond de sa gorge, sentant le resserrement douloureux de son
estomac vide qui en réclamait davantage. Elle dévora rapidement le reste du
sandwich, maintenant les yeux fermés, sauf pour attraper la deuxième moitié. Il
y avait un orage qui se formait juste entre ses yeux, et en les gardant clos, l’eau
ne pouvait pas s’écouler. 


Une fois le sandwich
avalé, elle se sentit mieux – du moins, plus rassasiée. Son estomac ne criait
plus famine et ne pinçait plus, et c’était une amélioration. Mais le reste
était toujours là, tourbillonnant autour d’elle, un nuage d’orage qui s’amassait
avec force et noirceur.


Il n’y avait qu’une
seule personne dans toute cette ville – dans tout cet État – qui se souciait
suffisamment de l’aider à surmonter cette tempête. Elle était juste stupide,
elle la repoussait. Zoe en avait tout à fait conscience maintenant. Avant de
pouvoir changer d’avis, elle sortit et frappa à la porte de sa voisine,
espérant qu’elle ne s’était pas déjà endormie.


La porte s’ouvrit
après un instant, laissant apparaître Shelley, vêtue d’une chemise de nuit à
fleurs et avec ses cheveux qui, pour une fois, pendaient autour de ses épaules.



« Je suis
désolée, » dit spontanément Zoe, avant que Shelley n’ait eu le temps d’ouvrir
la bouche. Avant de continuer, il était important que cela sorte. « J’ai
été injuste. Je suis chamboulée et j’ai essayé de m’en prendre à toi.


— Je sais. » Le
visage et la voix de Shelley étaient doux, dénués de tout grief. « Je n’aurais
pas dû essayer de m’en prendre à toi comme ça. Je suis désolée, moi aussi. »


Les lèvres de Zoe esquissèrent
ce qui semblait être un sourire. « Tu n’as pas besoin de t’excuser,
dit-elle. Je peux entrer ? »


Shelley recula, la
laissant passer avant de refermer la porte derrière elle. Elles s’assirent
toutes les deux sur le lit individuel, un deux-places avec suffisamment d’espace
pour s’asseoir côte à côte, appuyées contre les minces oreillers. 


Shelley attendit
patiemment, sans dire un mot. Zoe comprit que c’était maintenant à son tour de
s’ouvrir, si elle le désirait. Curieusement, elle se rendit compte que c’était
le cas.


« Je suis allée
rendre visite à ma famille, » commença-t-elle, d’une voix toujours ferme.
Détachée. C’était la seule façon pour elle d’aborder les choses, même dans son
propre esprit. « Ma tante et mon oncle. Ils n’étaient pas ravis de me
voir.


— Pourquoi donc ? »
demanda Shelley. S’il y avait un jugement dans sa voix, c’était seulement
envers ceux qui avaient heurté Zoe. Elle pouvait désormais le comprendre, après
avoir été la partenaire de Shelley pendant assez longtemps. C’était
une maman poule protectrice, toujours viscéralement fidèle à ceux qu’elle
aimait.


« Parce qu’ils
pensent que j’ai abandonné ma famille quand je suis partie. Que j’ai pris mes
distances sans raison et que je n’ai jamais regardé en arrière.


— Ce n’est pas vrai, »
dit Shelley. C’était une affirmation, plutôt qu’une question. 


« Non. Ils n’ont
tout simplement jamais su ce qui se passait vraiment à la maison. Ils n’ont vu
que l’image parfaite que ma mère voulait qu’ils perçoivent. »


Il y eut un petit
instant de silence, qui s’amplifia seconde après seconde, jusqu’à ce que
Shelley dise : « Que s’est-il réellement passé ? »


Encouragée par cette
relance, Zoe poursuivit. « J’ai toujours vécu avec les chiffres. Même
quand j’étais petite fille. À l’époque, je ne réalisais pas que ce que je
pouvais faire était différent. Je pensais que tout le monde pouvait les voir.
Naturellement, ma mère a été la première personne à découvrir ce que je dont
j’étais capable. Ce que je pouvais percevoir. » Elle se racla la gorge,
examinant le dos de sa main, comptant et mesurant distraitement les veines et
les tendons. « Elle pensait que j’étais possédée par le diable. Ou bien
que le sang du diable coulait dans mes veines. Je n’ai jamais bien compris.
Elle avait tendance à envoyer des messages contradictoires lorsqu’elle me
criait dessus. »


Presqu’instinctivement,
la main de Shelley se déplaça et saisit celle de Zoe, la serrant très fort. Ce
ne fut que lorsqu’elle la relâcha un peu que Zoe continua.


« Elle m’a forcée
à prier. Pendant des heures, parfois toute la nuit. Elle m’obligeait à m’agenouiller
par terre et à prier pour que Dieu m’ôte le mal. Elle m’interdisait d’utiliser
les chiffres ou de laisser voir à qui que ce soit que je pouvais les voir, mais
cela sortait toujours d’une manière ou d’une autre. À l’école, à la maison. J’étais
une paria. Je n’avais pas d’amis. Ils pensaient tous que j’étais monstrueuse.
Et à la maison, j’étais l’enfant du diable. Elle voulait que j’arrête d’être ce
que j’étais. Je n’ai pas pu. Même si elle avait arraché toute la peau de mes
os, je n’aurais pas pu. Peu à peu, j’ai appris à le dissimuler, à essayer de
paraître normale. Mais je n’ai jamais été assez normale pour elle. »


Zoe cligna des yeux,
découvrant avec stupéfaction que ses cils étaient humides. « Les choses
prenaient sans arrêt une tournure critique. Elle détruisait les choses qui me
tenaient à cœur, elle me maudissait et me criait dessus, tout pour essayer de m’humilier
ou de me blesser. Face aux autres, nous devions être la famille idéale, comme
celles des cartes postales, sans dispute, sans écart. Mais je ne suis jamais
parvenue à ne pas déraper. Et elle me regardait alors et je savais ce qui m’attendait
une fois que nous serions seules. Cela a duré si longtemps que j’ai fini par la
croire. Mais aucune prière ne m’aurait aidée. Finalement, à l’adolescence, j’ai
réalisé que je ne pouvais pas changer. Et si je ne pouvais pas changer, alors
je ne pouvais pas non plus rester. Je me suis émancipée légalement et je suis
partie. Sans jamais me retourner.


— Tu n’as pas parlé
à ta mère depuis ? » demanda Shelley. Elle avait écouté tout cela sans
broncher, et même si sa voix était emplie de pitié, au moins, elle ne
repoussait pas Zoe. Elle n’était pas dégoûtée par elle. Cette peur que Zoe avait
endurée toute sa vie, selon laquelle les gens qui connaissaient son secret la
méprisaient, s’effritait, se disloquait à terre, au fur et à mesure que Shelley
lui adressait des marques de sympathie.


« Non, dit Zoe.
Et je ne savais même pas. L’oncle Mike et la tante Julie viennent de m’en
informer. Elle… elle est morte il y a quelques années. »


Shelley sursauta,
serrant encore plus fort la main de Zoe ; au bout d’un moment, elle la relâcha
complètement et passa ses bras autour de Zoe, l’amenant auprès d’elle. Zoe se crispa
un instant, pour d’abord subir l’étreinte. Puis elle se détendit, et réalisa qu’elle
en avait besoin. Un sanglot traversa son corps, le son semblait provenir d’ailleurs,
de quelqu’un d’autre. Comme si un barrage avait été lâché ou un robinet ouvert,
des larmes commencèrent à couler sur son visage, en un débit irrégulier, avec
les respirations saccadées qui paraissaient incontrôlables. 


C’était comme si
toute l’émotion des années de sa vie, qu’elle avait gardées enfouies au plus
profond d’elle, remontait soudain à la surface. Elle ne l’avait jamais évacuée,
ni ne lui avait donné d’importance auparavant, en tous cas pas ainsi.


La disparition de sa
mère n’avait pas provoqué de tristesse en elle. Ce n’était pas qu’elle était
partie, bien au contraire, c’était une sorte de soulagement. Mais alors qu’elle
pleurait, que son corps était pris de respirations convulsives et que son
visage était anormalement mouillé, elle prenait conscience qu’elle pleurait
pour elle-même : elle n’avait jamais vraiment eu de mère.


« Je ne pouvais
pas imaginer que c’était si grave, » dit Shelley en lui caressant délicatement
le dos. « Je savais que tu avais souffert dans ta jeunesse, à cause de ton
ressenti dans les petites villes, mais je ne pouvais pas imaginer… »


Peut-être parce qu’elle
pleurait rarement, Zoe ne put s’arrêter pendant longtemps. Quand elle eut enfin
fini de vider ses yeux secs et piquants, un vide s’installa en elle – pas un
néant froid, mais plutôt un endroit qui avait jadis été rempli de peur et de
misère et qui n’était plus qu’un trou. C’était une bonne nouvelle. Et en
partant pour rejoindre sa chambre, Zoe ne put s’empêcher de penser qu’enfin,
peut-être, elle pourrait le combler avec autre chose – quelque chose émanant de
ceux qui, comme Shelley, la soutenaient.










CHAPITRE SEIZE


 


 


Zoe regarda son corps
frêle, vêtue d’un T-shirt « Jésus sauve » décoloré et d’un legging à
motifs floraux, tous les deux choisis par sa mère. Que devait-elle faire ? Qu’attendait-on
d’elle ?


Elle ne
comprenait pas bien de quoi il s’agissait, mais elle savait deux choses :
premièrement, que cela avait un rapport avec son T-shirt, et deuxièmement, que
si elle ne le faisait pas, elle aurait beaucoup d’ennuis. Sa mère allait
probablement surgir d’un instant à l’autre. Elle devait réagir rapidement, sinon
sa mère se mettrait à nouveau en colère contre elle.


Mais que
fallait-il faire ?


« Tu es
prête, chérie ? »


Instantanément, la
voix qui l’appelait l’enveloppa d’un sentiment de calme et d’appartenance. Ah,
sa mère était là ! C’était vrai, il n’y avait aucune raison d’avoir peur. Sa
mère était là, et tout allait bien.


« Je crois
que oui, » répondit-elle, d’une voix plus douce et plus aiguë qu’elle ne
le pensait. « As-tu besoin que je t’apporte quelque chose ?


— Juste toi-même.
Viens ici, laisse-moi te regarder. » Zoe se retourna pour voir sa mère sur
le seuil de la porte, lui adressant un tendre sourire sous son carré. « Oui,
tu es parfaite. On va tellement s’amuser aujourd’hui. »


La Dr. Applewhite
tendit la main, et Zoe se précipita pour la saisir. « Où allons-nous ?


— À l’endroit que
tu préfères dans le monde entier, naturellement, » dit la Dr. Applewhite
en riant. « Où d’autre ? Nous devons faire quelque chose de spécial pour
ton anniversaire.


— Merci, Docteur. »
Zoe sourit, en se balançant au bras de sa mère. « On peut s’arrêter pour
prendre une glace sur le chemin ? »


La Dr. Applewhite
rit et se pencha pour prendre Zoe dans ses bras. « Bien sûr qu’on peut, ma
chérie. Tout ce que tu veux. C’est ton jour spécial. Je t’aime, princesse.


— Je t’aime
aussi, Docteur. » Zoe rit joyeusement, observant le monde depuis son
nouveau perchoir tandis qu’elles se déplaçaient dans la maison. 


À la fenêtre du
palier, Zoe sursauta. Un visage méchant et laid était appuyé contre la vitre.
Elle le reconnut : sa vieille mère, la méchante vieille sorcière qui avait
essayé de l’enfermer dans un château.


« Pourquoi
cette personne est-elle ici, Docteur ? » demanda-t-elle, reculant brusquement,
tout en blottissant la tête contre les cheveux de la Dr Applewhite.


« Où, ma
chérie ? Il n’y a personne à la fenêtre, petite nigaude, dit la Dr. Applewhite.
Maintenant, allons-y, ou nous allons être en retard. »


Zoe regarda à
nouveau en descendant les escaliers, essayant de voir si elle s’était vraiment
trompée. Non seulement la vieille sorcière était encore là, mais elle avait la
bouche ouverte d’où émanait un horrible hurlement, qui se répétait sans cesse,
lui donnant envie de se couvrir les oreilles…


Zoe se réveilla en
sursaut, se retournant pour taper sur son téléphone portable posé sur la table
de nuit et éteindre l’alarme. La lumière du matin s’engouffrait à travers les
minces rideaux du motel, illuminant suffisamment la chambre pour qu’elle puisse
lire sur l’horloge murale qu’il était sept heures du matin. Il était temps de
se lever et d’affronter la journée.


Elle frissonna
légèrement, se frottant le visage. Sa peau était encore tendue, ses paupières
lourdes. Tous ces pleurs la nuit dernière avaient dû lui faire quelque chose. Elle
ressentait encore les picotements du rêve, l’angoisse obsédante de voir sa mère
à la fenêtre. Qui les regardait, en silence, comme un mauvais présage.


Quel rêve étrange,
quand on y repense. Que la docteur ait été sa mère ! Et pourtant, elle ne l’appelait
même pas ni maman, ni mère. Juste « Docteur. »


Docteur…


Zoe balança ses
jambes sur le côté du lit, en cherchant désespérément sa montre et son
téléphone. Elle avait une idée.


 


***


 


Zoe parcourut avec assurance
la salle d’enquête provisoire qu’elles avaient installée au siège du shérif, à
la recherche des dossiers qu’elles avaient passés en revue la veille. « Même
s’il s’avère que ce n’est rien, » disait-elle à Shelley. « J’ai seulement
un présentiment à ce sujet.


— Eh bien, toute
piste est une piste, » soupira Shelley. Elle aussi paraissait un peu plus
mal en point après leur longue nuit. Son chignon, habituellement soigné, était quelque
peu déformé à l’arrière de sa tête, et des cercles plus sombres étaient
visibles sous ses yeux, malgré son maquillage. « À ce stade, nous devons
nous contenter de tout ce que nous pouvons utiliser. »


Zoe trouva les
papiers qu’elle cherchait et les feuilleta. « Nous y voilà. Très bien, je
vais les appeler maintenant. »


Shelley fit un signe
de tête. « Je vais aller au bureau du shérif pour voir s’il détient le
rapport du coroner au sujet de la dernière victime. »


Zoe lui répondit par
l’affirmative avec le combiné du téléphone de bureau contre son oreille, en
attendant que la liaison soit établie. Le téléphone sonna quatre fois – assez
pour que Zoe songe à raccrocher et à réessayer plus tard – avant qu’on lui
réponde.


« Allô ?


— Bonjour. Marlene
Griffiths ?


— Non. » Un
reniflement sur le récepteur. « C’est Scarlet, sa fille.


— Scarlet, oui. C’est
l’agent spécial Zoe Prime du FBI. Nous nous sommes rencontrées hier.


— Je me souviens. »
Une brève pause. « Avez-vous des informations sur Ivy ? Avez-vous attrapé
le gars qui… ?


— Non,
malheureusement pas. En fait, je voulais vous demander des informations.


— Oh. » Scarlet
semblait abattue. « Bien sûr. Je vous aiderai si je le peux.


— Vous avez
mentionné que votre sœur revenait d’un rendez-vous chez le médecin hier.
Connaissez-vous le nom et l’adresse du médecin ?


— Oh, oui. Attendez,
laissez-moi réfléchir… c’était un nouveau type, elle ne l’avait jamais vu
avant. Patientez une seconde. »


Il y eut un
bruissement à l’autre bout de la ligne, et Zoe attendit calmement dans un
nouveau silence.


« Ok, je l’ai, »
dit Scarlet, en reprenant le combiné. Zoe pouvait deviner ses mouvements grâce
au son. « Elle l’a écrit sur le calendrier familial. Dr. George Smith. »


Zoe faillit rouler
des yeux. Bonne chance pour faire une recherche sur ce nom. « Connaissez-vous
l’adresse de son cabinet ?


— Oui, c’est quelque
part à Eastonville. »


Zoe s’arrêta un instant,
en fronçant les sourcils. Elle effectuait des calculs mentaux. « Eastonville
? Mais c’est à plus d’une heure de route de chez vous. Le Dr. Smith est-il un
spécialiste ?


— Je pense qu’il est
juste gynécologue-obstétricien, dit Scarlet. Ivy a cependant dit que ça valait
le coup de faire le trajet. Elle ne voulait pas aller à celui du coin. »


Zoe réfléchit. Elle
avait vécu ici, elle savait comment ça pouvait se passer dans ces communautés
rurales. Mais devoir conduire si loin, alors que l’on habite près de grandes
villes qui ont leurs propres hôpitaux locaux ? Cela paraissait suspect. Il y
avait quelque chose chez ce médecin qui attira son attention, tel un fil qui dépasse
d’une manche. Il supplie d’être tiré. 


« Vous a-t-elle
dit pourquoi elle a cessé d'’aller voir le médecin local ? demanda-t-elle. 


— Le docteur d’ici
était en réalité un vrai salaud. Ivy a dit qu’elle détestait aller le voir,
alors elle en a cherché un autre ailleurs. Elle a dit qu’elle allait s’y rendre
et me donner son avis si j’avais besoin de prendre des rendez-vous à l’avenir. »


En réalité, un vrai
salaud… ? Cela pouvait signifier tout et son contraire, et il n’y avait pas de
raison de perdre du temps avec une source d’information de deuxième main. Pour
continuer à tirer ce fil, Zoe devait remonter à la source. Comme Ivy ne pouvait
plus leur livrer son récit, il y avait peut-être un autre moyen. « Quel
est le nom de ce médecin ? Le sale type ? demanda-t-elle.


— Oh, je ne sais
pas, dit Scarlet. « Je n’avais pas encore eu mon premier rendez-vous avec
lui. Ivy m’a dit de ne pas y aller, alors je n’ai pas pris la peine de retenir
son nom.


— Merci, Scarlet, »
dit Zoe. Il ne devait pas être très difficile de le retrouver. « Vous m’avez
été très utile. Je vous recontacterai dès que nous aurons d’autres informations
à partager. »


Zoe entendit à peine
l’au revoir de la fille quand elle remit le téléphone sur son socle, en
réfléchissant. Il n’y avait pas forcément de rapport, bien sûr, mais le fait qu’une
personne soit accusée de comportement louche dans un comté soudainement en
proie à une série de meurtres était une coïncidence suffisante pour justifier
une enquête. D’après son expérience, les coïncidences étaient rares, plutôt des
liens de cause à effet.


« Pas de chance
pour le rapport du coroner, » dit Shelley, en revenant dans la salle et en
jetant un bout de papier sur leurs dossiers bien classés. « Il n’y a pas
vraiment de nouvelles informations. Tout est identique aux cas précédents – il
a donné quelques coups pour couper la tête, puis il est parti avec. Aucun signe
tangible de lutte antérieure, à l’exception de quelques marques sur les mains
et les bras d’Ivy Griffiths causées par le maïs. C’est tout.


— J’ai quelque
chose, » dit Zoe, en plissant pensivement les yeux sur l’écran de
l’antique PC que le shérif leur avait prêté. « Ivy allait voir un
gynécologue-obstétricien. Seulement, elle devait faire un long trajet en dehors
de la ville parce que le médecin local était, d’après sa sœur, un vrai salaud.
Il me semble que cela pourrait valoir la peine de vérifier, ne serait-ce qu’un
peu.


—Ça a l’air bizarre,
en effet. » Shelley fronça les sourcils. « As-tu son nom ?


— Non, mais il pratique
dans leur coin, il ne devrait donc pas être trop difficile à trouver, dit Zoe.
J’ai le nom de l’homme qu’elle est allée voir à la place. C’était un changement
récent dans ses habitudes, nous devrions par conséquent nous pencher sur son
cas également.


— Très bien, »
dit Shelley avec détermination, en s’asseyant devant l’ordinateur portable du
FBI qu’elles avaient apporté avec elles, tout en faisant craquer ses doigts. « Je
vais prendre le sale type, si tu te renseignes sur le nouveau. »


Zoe hocha la tête –
c’était un marché équitable – et elle lança le moteur de recherche sur la
machine en face d’elle. Elle saisit le nom du Dr. George Smith et de la ville
où il travaillait, et obtint rapidement ses coordonnées.


Internet était une
invention merveilleuse. Non seulement on pouvait trouver des données sur à peu
près tout ce qu’on voulait, y compris sur la géolocalisation d’une personne,
mais les gens pouvaient aussi laisser une trace immuable de leurs pensées et de
leurs sentiments. Ils avaient également tendance à être plus francs : en se
cachant derrière un écran, l’anonymat procuré mettait à bas les inhibitions qui
avaient cours dans la vraie vie.


Le Dr. George Smith
avait reçu de nombreux commentaires sur un site web populaire consacré aux
entreprises locales, et Zoe les consulta avec intérêt. Beaucoup de thèmes
étaient récurrents : le Dr. Smith était un homme gentil et serein, il avait
contribué à mettre ses patientes à l’aise, il avait écouté leurs préoccupations
alors même que d’autres médecins les avaient rejetées. Il y avait même des commentaires
de femmes qui le recommandaient après des traitements de fertilité réussis et
des grossesses durant lesquelles il les avait rassurées et détendues. Il avait
l’air d’être un homme bon, du moins d’après ses critiques.


« Il semble que
nous ayons un gagnant, » dit Shelley, en déconcentrant Zoe. « Ce type
est vraiment un salaud.


— Qu’as-tu trouvé ? »
demanda Zoe, en levant les yeux.


« J’ai ici un
article du journal local. Apparemment, une patiente a déposé une plainte
officielle à son sujet et a également transmis le texte de la plainte au
journal. Il est sous-entendu que d’autres femmes envisagent de se manifester
également, et un extrait du conseil d’administration de l’hôpital selon lequel
ils ont reçu un certain nombre d’autres signalements. Son autorisation
d’exercer a été suspendue il y a environ une semaine, dans l’attente d’une
enquête plus approfondie.


— Le timing
correspond, pensa Zoe. Un médecin fou, stressé par son travail, décide de s’en
prendre à ses anciennes patientes, ou peut-être à des plaignantes, en les
assassinant. Ou bien n’importe quelle femme pourrait faire l’affaire.


— Prenant les têtes
comme trophées pour qu’elles ne puissent plus jamais le dénigrer. »
Shelley fronça un sourcil. « La psychologie correspond aussi. On tiendrait
quelque chose.


— Le nouveau docteur
n’a que de bonnes critiques à son actif, » dit Zoe, en fermant la page web
et en se levant. « Je dis qu’il faut se concentrer sur ce type. Quel est
son nom ?


— Dr. Harold
Edgerton, » lut Shelley sur son écran. « Apparemment, il a bientôt
l’âge de la retraite. Cela expliquerait d’ailleurs les coupures superficielles
au cou, car c’est un homme âgé qui n’a plus autant de force qu’auparavant.


Zoe siffla
doucement. Elle cherchait dans la boîte de preuves qui avait été rapportée de
chez Michelle Young, un journal intime qu’elle avait vu et qui lui servait sans
doute à tenir ses rendez-vous. « Appelle la sœur de Lorna Troye. Vois si
elle sait qui était son gynécologue/obstétricien.


— Je m’en
occupe. » Shelley s’activa, commençant à feuilleter les registres pour
trouver le numéro de la sœur, pendant que Zoe enfilait des gants et se mettait
à parcourir attentivement les pages du journal de Michelle Young. Elle occulta peu
à peu la voix de Shelley tandis qu’elle lisait, essayant de se concentrer sur
la page. 


Les rendez-vous
étaient espacés, tous écris en lettres capitales bien nettes qui reflétaient la
personnalité pathologiquement propre de Michelle Young. Chacun d’entre eux
avait le même format : une heure inscrite le jour correspondant, puis une
courte phrase ou un nom pour indiquer la nature du rendez-vous, et sur la page
d’en face, une adresse si cela était jugé nécessaire. Il n’y avait pas
grand-chose à dire : rendez-vous chez le dentiste, réunions programmées avec
des amis, cours d’exercices physiques bizarres. 


Et enfin, voilà :
après avoir feuilleté l’équivalent de quatre mois de pages rébarbatives et
inintéressantes, Zoe finit par trouver. Une inscription mentionnant un
rendez-vous chez le Dr. Edgerton à 12h30 un mercredi, probablement pendant sa
pause déjeuner. De plus, ce n’était que deux mois avant sa mort. Michelle Young
avait été une patiente d’Edgerton – et une relativement récente, d’ailleurs.


« Merci, c’est
très utile… Oui, nous le ferons, bien sûr. Très bien. Merci, Daphne. »
Shelley finit sa conversation et raccrocha le téléphone, se tournant vers Zoe
avec enthousiasme, les yeux écarquillés. « Lorna était l’une de ses
patientes. Daphne s’est souvenue qu’elle avait posté un message sur les réseaux
sociaux à propos du rendez-vous, disant que son médecin était effrayant et dissuadant
les autres femmes du coin d’aller le voir.


— Une plainte
publique. Il est fort possible qu’il l’ait su, souligna Zoe. Cela pouvait faire
d’elle une cible toute trouvée.


— Et s’il était
aussi mauvais qu’il y paraît, il est tout à fait envisageable que les autres
aient porté plainte à son encontre, de manière anonyme ou non, directement
auprès de la commission médicale, conclut Shelley.


— Bien, alors, »
dit Zoe, en enfilant sa veste par-dessus ses épaules. « Trouvons où il réside
et rendons visite au Dr. Edgerton, d’accord ? »










CHAPITRE DIX-SEPT


 


 


Zoe regarda Shelley du
coin de l’œil, alors qu’elles se mettaient côte à côte sur la marche, face à la
porte d’entrée de la maison. Elle était grande et moderne, en briques jaunes et
neuves qui n’avaient pas encore beaucoup pâli, ni n’avait été endommagées par
le soleil et la pluie, mais l’architecture était conçue pour ressembler à tout autre
chose. Des colonnes de pierre de chaque côté de l’entrée, flanquées à leur tour
d’arbres topiaires dans de grands pots en céramique, en complet décalage avec
la voiture sportive garée sur l’allée.


Il ne fallait pas
être un génie pour voir que l’homme qui vivait ici avait beaucoup d’argent, mais
également la folie des grandeurs. Ce n’était pas si étonnant pour un médecin,
mais cela aidait à mettre les choses en perspective. Le sens de l’ego, abimé
par les plaintes et alimenté par les doutes quant à sa réputation.


« Oui ? »
L’homme qui répondit à la porte avait la soixantaine, le buste grand et droit,
surmonté d’une tête aux cheveux argentés. Il portait une épaisse paire de
lunettes sur le visage, les verres ressemblant à des bulles sortant d’une
vieille monture en fil de fer. 


« Dr. Harold
Edgerton ? » demanda Shelley sur un ton agréable.


« Qui êtes-vous
? » demanda-t-il. Ce n’était pas tout à fait la confirmation de son
identité, mais d’après l’expérience de Zoe, ceux qui n’étaient pas appelés par
leur nom répondaient généralement par la négative.


— Agent spécial
Shelley Rose du FBI, » dit Shelley en brandissant son badge alors que Zoe
faisait de même. « Voici l’agent spécial Zoe Prime. Pouvons-nous entrer ? »


Le dos d’Edgerton se
redressa comme une tige, et il les dévisagea d’un air méfiant et agressif. « Pourquoi
? demanda-t-il brusquement. 


— Nous aimerions
vous parler, » répondit Shelley, conservant le même ton. C’est au sujet d’un
certain nombre de vos patientes. »


Le regard d’Edgerton
alterna rapidement entre elles deux, ses yeux se rétrécissant encore davantage tandis
que sa tête s’agitait. « Que me veut le FBI ? La question est traitée par
la commission médicale.


— Nous sommes au
courant des plaintes déposées contre vous, Dr. Edgerton, » lui dit
doucement Zoe. « Cependant, cela concerne une autre affaire. Savez-vous
que plusieurs de vos patientes ont été récemment assassinées ? »


Le médecin cligna
des yeux, ce qui était la meilleure réaction qu’elles obtiendraient de lui ;
cela aurait pu être un signe de surprise, mais Zoe ne pouvait pas déceler si
c’était parce qu’il n’avait pas eu connaissance des meurtres, ou parce qu’il ne
s’attendait pas à ce qu’on le relie à ceux-ci. Presque immédiatement après, un
froncement de sourcils rageur fit s’abaisser les deux sourcils argentés sur ses
yeux, telles des chenilles touffues dans la zone de grossissement de ses épaisses
lunettes. « Vous voulez m'interroger sur des meurtres ?


— Comme nous l’avons
suggéré, lui dit calmement Shelley, il vaut peut-être mieux que nous parlions à
l’intérieur. » Elle jeta un coup d’œil en direction d’une des maisons
voisines.


« Je ne pense
pas, » dit le Dr. Edgerton, en se rapprochant davantage et en se hérissant
comme un chat face à un chien. « Je n’ai aucune raison de vous parler. Je
suis déjà assez stressé comme ça.


— Il serait dommage d’accroitre
ce stress en provoquant une scène, » dit Zoe. Elle commençait à perdre
patience très rapidement. « C’est une enquête pour meurtre, docteur. Vous
pouvez imaginer que nous ne la prenons pas à la légère.


— Vous ne faites que
chercher un bouc émissaire, » dit le Dr. Edgerton. Il fit un geste de
colère, comme s’il désignait des personnes qui n’étaient pas là. « C’est
le shérif qui vous a poussé à faire ça, n’est-ce pas ? Je suis pris pour cible.
Harcelé ! Quelqu’un dans le département du shérif doit vouloir s’en prendre à
moi. Eh bien, je ne vais pas me laisser faire. Je suis déjà confronté à des
plaintes de toutes ces femmes stupides, sans doute contraintes. Je risque de
perdre mon droit d’exercer. Je pourrais même être inculpée ! Et maintenant,
vous voulez aussi me coffrer pour des meurtres ? Non, je ne veux pas. » Il
termina sa tirade en croisant fermement les bras sur sa poitrine, comme pour
dire que c’était sa décision, et qu’il n’y avait aucune chance qu’elles le
fassent changer d’avis.


« Soyons clairs
sur ce point, Dr. Edgerton, » dit Shelley, conservant une voix
remarquablement calme face à ses fanfaronnades. « Refusez-vous de vous
soumettre de plein gré à un interrogatoire ?


— Vous m’avez tout à
fait compris, s’exclama le Dr. Edgerton. Vous êtes donc libres d’aller embêter
quelqu’un d’autre et de déguerpir de chez moi. »


Zoe et Shelley
échangèrent un regard. Quoi qu’il arrive ici, ça ne se passera certainement pas
comme le Dr. Edgerton le désirait. Lisant une forme de confirmation dans les
yeux de Zoe, Shelley releva la tête avec une détermination nouvelle.


« Dans ce cas,
Dr. Edgerton, nous vous mettons en état d’arrestation pour meurtre présumé, »
dit-elle, alors même que Zoe s’avançait pour prendre les mains de l’homme et
les placer derrière son dos. « Vous avez le droit de garder le silence et
de refuser de répondre aux questions. Tout ce que vous direz pourra être
utilisé contre vous devant un tribunal. Vous avez le droit de consulter un
avocat avant de vous adresser à la police et de demander la présence d’un
avocat pendant l’interrogatoire. Si vous n’avez pas les moyens de payer un
avocat, un avocat vous sera commis d’office si vous le souhaitez. Si vous
décidez de nous parler maintenant sans la présence d’un avocat, vous pouvez
arrêter à tout moment.


— Il est peu
probable que je vous parle, avec ou sans avocat, » dit le médecin en
grinçant des dents. 


« Allez, »
dit Zoe, en positionnant une main bien exercée sur son dos pour l’encourager. « On
va vous installer dans la voiture. »


 


***


« Commençons
par Michelle Young, » dit Zoe, en plaçant la photo extraite du dossier sur
la table devant le Dr. Edgerton. À côté de lui, un avocat en costume sévère et
aux cheveux gris patientait en silence, un stylo doré et un bloc de papier posés
devant lui. « Reconnaissez-vous cette femme ?


— Bien sûr que oui, »
répondit le Dr. Edgerton avec dédain. « C’était une de mes patientes.


— Pourquoi
dites-vous « était, » docteur ? » demanda Zoe. C’était une
erreur bien établie : le tueur, qui savait que la victime était morte, se
référait systématiquement à elle au passé, alors que quelqu’un qui ne le savait
pas utiliserait encore le présent.


« Parce que je
n’ai plus de patientes, ricana le Dr. Edgerton. Ou espériez-vous que j’allais
vous faire des aveux ? Vous avez dit qu’il s’agissait de meurtres, et j’ai vu
son visage aux infos, en tout cas.


— Très bien. »
Zoe se mordit la langue. Tout ce qu’elle voulait, c’était sortir de cette salle
et de laisser le Dr. Edgerton livré à lui-même. L’homme était exaspérant. Il
fallait quand même procéder d’une certaine manière : découvrir si le tueur
connaissait les victimes, vérifier les alibis, commencer à mettre la pression afin
d’obtenir des aveux si la culpabilité était encore une éventualité. C’était l’unique
façon d’avancer, et seules Shelley et elle pouvaient le faire. Après tout, c’était
une enquête du FBI. « Et ces deux-là ? »


Elle présenta les
photos de Lorna Troye et Ivy Griffiths, souriantes et heureuses de vivre.
Insouciantes. C’étaient toujours les plus belles images que les familles fournissaient
à la police, pour offrir un visage de leurs proches qui aurait un impact auprès
de la presse.


Le Dr. Edgerton émit
un bruit moqueur. « Je les connais. »


Shelley se pencha
légèrement en avant sur la table. Zoe, s’apercevant que sa partenaire avait
repéré une piste à suivre, se tut. « Comment les connaissez-vous, Dr. Edgerton
?


— Ce sont elles-aussi
mes patientes. » Il jeta à nouveau un coup d’œil sur les images. « Celle-ci
est également passée aux actualités. Mais pas elle. Ivy Griffiths. Elle est
morte elle aussi, n’est-ce pas ?


— Vous n’avez pas l’air
très contrarié d’apprendre ça, souligna Shelley.


— Eh bien, je ne le
suis pas. Des salopes maléfiques. Ce sont elles qui ont porté plainte contre
moi. »


Il y eut une pause,
une note de silence suspendue dans la pièce. L’avocat remua sur sa chaise,
levant la main pour taper son client sur l’épaule. Il lui chuchota quelque
chose : Zoe ne le comprit pas distinctement, mais cela ressemblait beaucoup à une
stratégie de langage et à une auto-incrimination.


« Comment
savez-vous que ce sont elles qui ont porté plainte ? demanda Shelley. Ces
rapports sont censés rester confidentiels pour l’accusé.


— Eh bien, ce n’est
pas difficile à comprendre, non ? » Le Dr. Edgerton se moqua encore, leur adressant
à toutes les deux un regard condescendant. « Elles étalent ces choses sur
toutes les pages internet publiques. Quoi qu’il en soit, j’ai un ami au conseil
d’administration. »


Zoe fronça les
sourcils. « J’aimerais connaître le nom de cet ami, dit-elle. Partager des
informations de cette nature serait une grave violation des lois sur la vie
privée. »


Edgerton tourna la
tête avec arrogance, ignorant un signe de la main de son avocat. « Je suis
ami avec la plupart des membres du conseil, dit-il. Bonne chance pour tenter de
l’identifier. »


Zoe écarta cela pour
le moment. C’était irritant, certes, mais c’était tout. Tôt ou tard, la police
locale découvrirait peut-être de qui il s’agissait, et lui donnerait probablement
une tape sur la main. Elle avait de plus gros chats à fouetter. Et,
heureusement, de plus gros fouets à utiliser : pendant qu’Edgerton était occupé
à s’enregistrer administrativement et attendait l’arrivée de son avocat, Zoe et
Shelley avaient mis ce temps à profit.


« Vous savez,
cela ne nous surprend pas vraiment d’entendre que vous saviez qui étaient vos
accusatrices, » dit Zoe, en faisant un petit geste de la main à Shelley
pour lui signaler qu’il était temps de passer à la suite. « Vous voyez,
nous avons déjà fait quelques recherches. Il semble que vous ayez eu une petite
altercation publique avec Mme Griffiths. »


 Edgerton bougea sur
son siège, jetant un coup d’œil à son avocat. « Et alors ? »


Shelley plaça devant
lui une image extraite d’une vidéo pixelisée de téléphone portable, filmée par
quelqu’un qui se trouvait sur la scène. « Nous avons vu un enregistrement
vidéo très intéressant de l’altercation en question, » lui dit Zoe. Elle
garda sa voix calme et mesurée, presque sans inflexion. Shelley avait ses
méthodes pour faire parler les gens, principalement axées autour de la mise en
confiance et l’apaisement. Zoe avait les siennes. Elle avait remarqué à
plusieurs reprises que les gens s’énervaient lorsqu’elle se comportait comme un
robot sans émotion, dénué de tout sentiment. Encouragée par Shelley, elle avait
décidé que le moment était venu d’essayer de s’en servir. « Vous n’étiez
pas très content d’elle, n’est-ce pas ? »


Elle sortit son
téléphone portable et le posa à plat sur la table qui les séparait, en tapant
sur l’écran. Un enregistrement passa en mode lecture : le Dr. Edgerton et Ivy
Griffiths, se tenant l’un en face de l’autre dans ce qui semblait être un
parking, s’affrontaient de près. Celui qui avait enregistré n’avait pas pu
commencer à filmer avant que l’altercation n’ait commencé, mais cela suffisait.


« Comment
osez-vous ? » demanda la voix d’Ivy, qui résonnait dans les haut-parleurs
avec un effet fantomatique. « Vous n’êtes pas censé savoir qui a déposé
une plainte officielle.


— Je sais que c’était
vous, » dit le Dr. Edgerton, le visage tordu de colère. « Espèce de
salope stupide. À cause de vos petits mensonges, ils m’ont menacé de retirer
mon autorisation de pratiquer. Revenez sur votre déclaration !


— Je n’ai menti sur
rien ! » Ivy refusa de se rétracter, elle tenait bon. « Fais
attention à toi, vieil homme. C’est du harcèlement. Ça va plutôt dans mon sens,
non ?


— Si tu ne retires
pas ce que tu as dit, stupide salope, tu vas finir dans le putain de sol, »
grogna Edgerton. Son visage était à quelques centimètres de celui d’Ivy, les
poings serrés.


« Hé, hé, il y
a des témoins ici ! » cria la personne derrière la caméra. « Si vous
la touchez, nous allons directement à la police.


— On va à la police
de toute façon, » dit Ivy, en regardant Edgerton avec un sourire audacieux
et cruel. « Je n’ai pas peur de toi. Tu n’es qu’un vieil homme flippant.
Et je ne vais pas te laisser poser tes mains sur d’autres femmes. »


Dans la vidéo,
Edgerton ronchonna et s’éloigna, repoussant violement la caméra avant de
disparaître au loin. La vidéo avait capturé quelques instants supplémentaires,
revenant sur une Ivy écarlate et visiblement secouée, avant de couper.


« Vous avez
menacé la vie de Mme Griffiths, » déclara Zoe, en montrant l’image finale
de la vidéo. « C’était, quoi ? Seulement une semaine avant qu’elle ne soit
assassinée de sang-froid ? »


Le visage du Dr.
Edgerton était devenu plus pâle et l’angle de sa mâchoire s’était ramolli. À
côté de lui, l’avocat se raclait la gorge, peut-être pour rappeler à son client
quelque chose dont ils avaient discuté en privé. 


« Cela a été
dit dans le feu de l’action, dit Edgerton. Mais je n’ai jamais levé la main sur
elle. Vous pouvez le constater par vous-même dans la vidéo. Je me suis juste
éloigné. Je ne suis pas un homme adepte de la violence physique.


— Mais elle vous a
mis en colère, n’est-ce pas ? » dit Shelley, en se penchant sur la table. « Elle
vous a fait vous sentir impuissant. Vous ne pouviez rien faire pour l’empêcher
de ruiner votre carrière. Elle et les autres.


— Eh bien, ce n’est
pas juste, » dit Edgerton, qui ne ressemblait à rien de plus qu’à un grand
bébé. « J’ai étudié pendant des années pour mon diplôme de médecine, j’ai
passé des années à pratiquer. J’ai sauvé des vies. Une seule plainte, et je
suis mis au rebut. Pensez à tous les gens qui seraient privés d’assistance,
sans moi !


— Vous étiez très en
colère, n’est-ce pas ? insista Shelley.


— En colère, oui.
Bien sûr. Mais pas meurtrier.


— Elles vous ont
traité de salaud, » persiffla Shelley. « Elles ont traîné votre
réputation dans la boue. Elles ont dit que vous les avez touchées sans raison.
Que vous avez fait durer les examens. Que vous les avez fait se sentir comme un
morceau de viande sur une table d’autopsie. Elles l’ont dit à leurs amis, aux
membres de leur famille. Tout le monde était au courant. »


Le visage d’Edgerton
se teintait de pourpre. « Je n’ai rien fait de tout ça, dit-il. Je suis un
membre respectable de cette communauté. J’ai une fille adolescente. Tout cela n’a
aucun sens.


— Je pense que c’est
la vérité, dit sournoisement Shelley. Je pense que vous êtes un salaud qui
devrait se faire retirer son autorisation d’exercer la médecine. Je ne vous
ferais pas confiance si vous étiez mon médecin. »


Edgerton claqua la
main contre le bord de la table, rugissant en postillonnant : « Je suis un
homme innocent. C’est un procès de ragots ! »


L’avocat posa la
main sur le bras de son client, mais Shelley s’était déjà rassise sur sa
chaise. Elle avait obtenu la réaction émotionnelle qu’elle voulait. Zoe interpréta
cela comme un signal pour changer de sujet.


« J'aimerais
savoir où vous étiez hier, dit Zoe. Où étiez-vous en début d’après-midi ? »


Le Dr. Edgerton se
hérissa, mais il réussit à garder son sang-froid pour répondre. « J’étais
à la maison, à penser à toutes les façons dont ma vie venait d’être ruinée.
Cela vous satisfait-il ?


— Est-ce que quelqu’un
peut le vérifier ? Votre fille, peut-être ?


— Elle vit avec sa
mère dans le Rhode Island, dit le Dr. Edgerton. J’étais seul. J’aurais dû être
au travail, sans cette campagne ridicule.


— Intéressant. »
Zoe retourna une page de son carnet, consulta les dates et heures estimées de
décès des deux autres femmes. « Avez-vous eu beaucoup de rendez-vous cette
semaine, Dr. Edgerton ?


— Non. Je suis resté
à la maison avec les rideaux fermés pour ne pas apercevoir tous mes voisins jacasser
à mon sujet. » Edgerton boudait, en regardant le bord de la table. Même
lui semblait comprendre petit à petit que les choses ne tournaient pas en sa
faveur. « J’ai été seul en permanence. Lundi dernier, je suis sorti faire
des courses et tout le monde m’a dévisagé, alors j’ai vécu avec des bricoles du
fond de placard, en repoussant le moment de sortir à nouveau. Vous êtes
satisfaite ?


— Tout à fait, »
dit Zoe, en se levant de son siège. « Ma collègue et moi avons beaucoup de
choses à considérer, grâce à vous. À bientôt, Dr. Edgerton. Je vous suggère d’utiliser
ce temps pour consulter votre avocat. »


Elle sortit de la
pièce, suivie par Shelley, avec un sourire intérieur de réussite – mais en
apparence, elle était toujours aussi impassible.


« Tu crois qu’on
le tient ? » demanda Shelley, en se retournant dès que la porte se referma
derrière elles. 


« Que te dit
ton instinct ? demanda Zoe.


— Il a un mobile et
pas d’alibi. Il me semble parfait, dit Shelley. Avec la menace de mort d’Ivy,
nous avons plus qu’assez de raisons pour le soupçonner de meurtre, même sans aveux.


— Il a la bonne
taille et le bon poids, pensa Zoe. Son âge expliquerait les multiples coups superficiels
portés au cou. Je ne vois rien dans les chiffres qui me fasse penser qu’il ne
correspond pas au profil.


— Alors, tu penses
que nous tenons le vrai coupable ? » demanda Shelley. Il y avait de l’espoir
dans sa voix, qui laissait entendre qu’elle s’était déjà convaincue elle-même.


Zoe ferma les yeux, revoyant
le corps d’Ivy Griffiths dans sa tête. La vidéo. La faible distance entre leurs
nez lorsqu’ils s’étaient affrontés, les empreintes de pieds dans la boue…
Edgerton avait même la bonne pointure, et sa connaissance des lieux aurait été
extrêmement utile pour entrer et sortir des terres de la ferme sans être remarqué.
« Je pense que nous le tenons, confirma Zoe. Maintenant, il ne nous reste
plus qu’à le faire craquer. »










CHAPITRE DIX-HUIT


 


 


Zoe grimpa
hâtivement sur l’estrade érigée devant le bureau du shérif, en essayant de ne
pas regarder l’océan de journalistes qui se trouvait devant elle. Ce n’était qu’une
petite ville mais apparemment, les médias de tout l’État et du pays étaient
venus écouter ce qu’elle avait à dire. Cela n’aidait pas à faire redescendre la
pression.


« Nous avons
arrêté un suspect en relation avec les meurtres de trois femmes de la région, »
dit-elle, en se concentrant sur la déclaration écrite qui avait été posée
devant elle. Si elle agissait ainsi en prétextant qu’elle avait très mauvaise
mémoire – ce qui n’était pas le cas, bien entendu – c’était pour éviter d’avoir
à lever les yeux trop souvent. Elle n’avait pas besoin de voir les caméras de
télévision pointées sur elle, les flashes des photographes, les visages attentifs
et les micros enregistreurs des journalistes. « Ce suspect restera en
détention pour un nouvel interrogatoire et nous communiquerons plus de détails
dès que nous le pourrons. Mais à ce stade, nous pensons que le tueur est
peut-être hors d’état de nuire. »


Zoe releva les yeux
un instant, avant de regretter son geste. Il y avait tant de visages qui l’observaient.
Juste derrière elle, de part et d’autre, se trouvaient Shelley et le shérif
Hawthorne, qui la soutenaient. Pourtant, c’était à peine suffisant pour la
rassurer. Avoir autant d’attention sur elle lui donnait le sentiment d’être une
extraterrestre, même maintenant. Qu’elle allait déraper, faire tomber le masque
de manière inexpliquée, et tout le monde se rendrait compte qu’elle était
différente.


Elle ramena son
regard vers la feuille de papier. Ce n’était pas le moment de commencer à s’éparpiller
en calculant la longueur de zoom des objectifs ou en estimant l’angle du soleil
et le niveau ISO auquel ils pouvaient descendre grâce à la luminosité de ses
rayons. 


« Malgré les
progrès significatifs que nous avons fait dans cette affaire, nous demandons
aux femmes du Nebraska de ne pas baisser leur garde pour l’instant. Nous leur
conseillons de rester vigilantes. Évitez de vous déplacer seules. Déplacez-vous
accompagnées si vous le pouvez. N’entreprenez rien avec des étrangers, surtout
des hommes. Ce n’est pas le moment de vous relâcher, pas avant que nous soyons
en mesure de poursuivre le tueur devant un tribunal. Pendant que nous
poursuivons la phase d’interrogatoire, nous voulons éviter de donner un message
trop optimiste, surtout que l’éventualité selon laquelle le tueur court
toujours est tout à fait envisageable. »


Zoe inspira, et leva
les yeux vers les journalistes. C’était désormais la partie qu’elle aimait le
moins : devoir réfléchir et parler toute seule, en direct devant les caméras. « Je
vais maintenant répondre aux questions de la presse. »


Une jeune femme dans
un costume moulant, ajusté, taille deux, leva sa main en l’air. « Amy
Belfast, Nebraska Times. Pouvez-vous nous révéler l’identité du suspect
en garde à vue ?


— Pour l’instant,
tout ce que je peux vous dire, c’est que nous avons arrêté un homme de soixante
et un ans. 


— Aiden West, Broken Ridge
Gazette. Êtes-vous sûrs d’avoir arrêté la bonne personne ? Vous
nous donnez des messages contradictoires. » La question provenait d’un
homme au premier rang avec des lunettes à monture en écaille. 


« Nous avons
toutes les raisons de croire que nous avons le bon suspect en garde à vue,
déclara Zoe. En ce moment, nous restons simplement prudents. Par exemple, il n’est
pas exclu qu’il y ait eu un complice travaillant aux côtés de notre suspect et qui
est toujours en liberté. » C’était un petit mensonge : en vérité, elle n’avait
décelé aucune preuve de l’existence d’un complice, mais elle avait aussi appris
depuis longtemps à se méfier des certitudes absolues – en particulier face à la
presse.


Il y eut ensuite d’autres
questions, assez pour qu’elles commencent à se recouper. Zoe se répéta au moins
trois fois : c’était un astuce éprouvée en conférence de presse. Se limiter à
une simple déclaration et se répéter quand on ne veut pas donner plus de
détails. Ce n’était pas si éloigné d’une tactique enseignée aux membres des
forces armées qui risquaient d’être kidnappés et torturés pour obtenir des
informations. Ce qui, selon Zoe, était plutôt assimilable à ce que l’on ressentait
lorsqu’on était interrogé par la presse.


« Ce sera tout
pour l’instant, » dit-elle finalement, en levant la main. « Moi et ma
collègue, l’agent spécial Shelley Rose, resterons ici à Broken Ridge pour faire
avancer l’enquête sur l’affaire. Nous organiserons une autre conférence de
presse si des informations plus importantes venaient à se présenter. »


Elle se tourna vers
Shelley, qui hocha la tête, et elles descendirent ensemble du podium. « Bien
joué, chuchota Shelley. On leur a donné un os à ronger. Combien de temps
penses-tu qu’il leur faudra pour relier les points et trouver le nom le médecin
?


— Oh, ils
connaissent déjà son nom, » dit Zoe d’un ton sinistre. Elle avait eu assez
de rapports avec la presse pour savoir qu’un journaliste aurait été sur le pas
de la porte des voisins du Dr. Edgerton dans la demi-heure qui avait suivi son arrestation.
« Ils essayaient juste de le confirmer.


— Eh bien, pour une
fois, je ne peux pas dire que je serai désolée si l’on traîne malencontreusement
dans la boue le nom d’un innocent, dit Shelley. Même s’il n’est pas le tueur –
et je suis presque sûre qu’il l’est – le Dr. Edgerton le mérite. »


Bien qu’elle fût d’accord,
Zoe se tut. L’affaire n’était pas encore terminée. Il restait la question des
aveux — et sans leur obtention, en plus d’un plaidoyer de culpabilité lors du
procès, elles resteraient au Nebraska plus longtemps qu’elle ne l’aurait
souhaité. C’est-à-dire pas une seconde de plus, car elle avait déjà trop
longtemps séjourné à proximité de la maison de son enfance.


« Revenons à
notre suspect, dit-elle. Voyons voir s’il a envie de nous dire la vérité
maintenant. »


 


***


 


Il attrapa son
sandwich et en prit une bouchée, en la savourant. Laitue croquante, sauce
piquante, jambon fumé, tomate juteuse. C’était bon. Elle avait choisi un bel
endroit. Elle le faisait toujours. Son goût était impeccable, toujours.


Sa petite amie était
assise en face de lui, une lueur dans les yeux quand elle le regardait manger
un morceau. « C’est bon ? » demanda-t-elle, en piochant lentement
dans son assiette, et en portant à sa bouche une feuille égarée avec ses doigts
manucurés. 


Il hocha la tête,
avalant rapidement pour répondre. « C’est vraiment bon. Comment trouves-tu
ces endroits ? »


Elle lui adressa un
sourire timide, une autre étincelle dans les yeux. « J’ai mes méthodes, »
dit-elle. Elle était du genre à ne jamais trop en dire. Elle aimait garder un
peu de mystère, lui avait-elle dit.


Il secoua la tête en
souriant, puis prit une autre bouchée. Il savait par expérience qu’il ne servait
à rien d’essayer de la pousser à en dévoiler davantage. Si elle ne voulait pas
lui confier quelque chose, il ne faisait que l’agacer. Il n’aimait pas quand
ils se disputaient. Elle était sauvage et véhémente quand elle criait, comme un
tourbillon face auquel il ne pouvait pas lutter, mais c’était quand même un douloureux
choc de la voir en colère contre lui. Il ne voulait pas la décevoir ou la
laisser tomber. Ils étaient faits pour être ensemble, et il ne voulait pas que
quoi que ce soit puisse compromettre cette relation, pas même sa propre
personne.


« Combien de
temps avant que tu doives aller rejoindre ton ami ? » demanda-t-il.


Elle vérifia sa
montre. « Vingt minutes. »


Son cœur vacilla. C’était
toujours difficile de devoir la quitter. Bien sûr, il devait s’occuper ses
propres affaires, à la fois secrètes, mystérieuses et ordinaires. Il faisait
certaines choses dont il ne voulait pas qu’elle soit témoin. Mais si toutes les
actions étaient égales et qu’il pouvait d’une manière ou d’une autre concilier
les deux aspects de sa vie, il aurait préféré l’avoir avec lui à tout moment.


« Il vaut mieux
en profiter alors, » dit-il, en s’efforçant de sourire par-dessus son
verre de jus de fruit qui était bon pour son cœur et sa santé, avait-elle
insisté. 


Au-dessus de sa tête
se trouvait une télévision accrochée au mur, offrant un peu de divertissement
aux clients qui s’y trouvaient. Certains étaient assis en dessous pour la
regarder de plus près, tandis que d’autres l’ignoraient complètement. Ses yeux se
tournèrent distraitement au-dessus de la télévision, puis s’arrêtèrent, figés.
Qu’est-ce que c’était, alors… ?


Deux femmes se
trouvaient à l’écran, l’une au premier plan et l’autre légèrement en retrait,
toutes deux portant des vestes du FBI. De l’autre côté, on pouvait voir le
shérif, facilement reconnaissable à son chapeau et à sa chemise couleur
poussière. Il semblait qu’ils tenaient une conférence de presse. L’installation
était standard : un petit pupitre sur lequel l’agent pouvait s’appuyer pendant
qu’elle parlait, les autres étaient rassemblés derrière elle, la presse amassée
devant. Les flashes des appareils photo crépitaient de temps en temps et faisaient
ressortir ses traits de garçon manqué sous une lumière crue.


Le son était coupé,
mais les sous-titres défilaient en bas de l’écran, retranscrivant tout ce que l’agent
disait. Il regarda attentivement, en lisant alors qu’il prenait une autre
bouchée de son sandwich, ne le goûtant plus vraiment. 


Elle disait qu’ils
avaient un suspect en garde à vue pour les trois femmes assassinées. 


Il faillit se mordre
la langue. C’était ses meurtres. Ses victimes. Qui étaient attribuées à quelqu’un
d’autre.


Que
ressentait-il ? Il pencha sa tête sur le côté un moment, en y songeant. C’était
de la chance, il aurait fallu être fou pour ne pas s’en rendre compte. Cela
éloignait les soupçons de lui. Mais d’un autre côté, cela signifiait que tout
le mérite de son dur labeur revenait à quelqu’un d’autre. Ce qui ne lui
convenait pas du tout. 


Obtenir de la
reconnaissance ou échapper à la justice ? Bien sûr, la deuxième option était de
loin la meilleure. Cela signifiait qu’il pourrait rester avec sa petite amie,
et peut-être en faire sa femme. C’était incontestablement l’option la plus satisfaisante.
Mais cela ne voulait pas dire que quelqu’un d’autre devait en récolter les
lauriers. Il pouvait tout aussi bien échapper à la justice sans qu’un autre
homme se retrouve derrière les barreaux pour ce qu’il avait fait.


Ce n’était pas qu’il
se sentait mal pour cet homme, qui qu’il fût. Cela ne faisait aucune différence
pour lui qu’un étranger soit libre ou emprisonné. C’était de lui attribuer le
mérite qui l’irritait.


« Qu’est-ce que
tu regardes ? » lui demanda sa petite amie.


Ses yeux s’abaissèrent
pour rencontrer les siens pendant un moment. « C’est juste une nouvelle
intéressante, » dit-il.


Elle se retourna sur
sa chaise et commença à regarder avec lui. « Oh, ils ont attrapé quelqu’un, »
dit-elle, en prenant en cours de route le fil d’actualité en bas de l’écran. « C’est
une bonne nouvelle.


— Mm, »
admit-il, pas persuadé d’être vraiment d’accord.


La conférence de
presse prit fin, les agents du FBI se détournant des caméras avant que la vue
ne change brusquement. Une journaliste se tenait à une certaine distance de la
zone où la conférence de presse s’était tenue, et qui se concluait maintenant
derrière elle. Elle tenait un micro sous sa bouche, fixant directement la
caméra. 


« C’étaient les
agents du FBI Zoe Prime et Shelley Rose, ainsi que le shérif Hawthorne, qui
nous ont fait le point sur la série de décapitations effroyables qui ont frappé
la campagne du Nebraska cette semaine, » dit-elle. 


Il arrêta de lire, délaissant
la suite. Zoe Prime et Shelley Rose. Très intéressant. Ça
ne ferait pas de mal d’en savoir plus sur ces deux-là, n’est-ce pas ?


Il n’avait pas
besoin d’écrire quoi que ce soit. Il avait enregistré leurs noms dans sa tête.
Sa petite amie se retourna et ramena son attention sur son assiette, et il fit
de même. Il n’était plus bouleversé à l’idée que leur rendez-vous de midi se
termine. Il avait du travail à faire, et il valait mieux commencer le plus tôt
possible.










CHAPITRE DIX-NEUF


 


 


Zoe s’arrêta en
route vers le bureau du shérif, fouillant dans sa poche à la recherche de son
téléphone portable qui vibrait. Elle le tint devant elle assez longtemps pour
voir qu’il s’agissait d’un numéro de leur quartier général, le J. Edgar Hoover
Building, à Washington, avant de le tendre à son oreille.


« Agent spécial
Zoe Prime, » dit-elle, en levant la main vers Shelley pour lui faire signe
d’attendre.


« Zoe. »
La voix à l’autre bout de la ligne était celle de leur supérieur, l’agent
spécial responsable Leo Maitland. Ce n’était pas surprenant qu’il appelle.
Shelley avait remis des documents avant la conférence de presse et l’avait
informé de la tenue de celle-ci. « Bon travail. Je regardais en direct.


— Merci, monsieur, »
dit Zoe, en se mettant sur le côté afin de dégager le chemin pour les hommes du
shérif qui retournaient sur leur lieu de travail. « Nous sommes
convaincues que nous tenons notre homme.


—  Tout comme moi,
lui dit Maitland. On dirait que l’affaire est bouclée. Je vous reconvoque à
D.C. cet après-midi. Les agents locaux peuvent prendre le relais et obtenir
leurs aveux. Je ne veux pas gaspiller deux de mes meilleurs agents pour
l’interrogatoire – il y a assez de preuves contre lui d’après ce que j’ai lu,
et ils peuvent les obtenir auprès d’un juge sans votre aide. »


Zoe s’efforça de se
convaincre qu’elle n’avait pas ressenti un frisson de satisfaction féminine à l’expression
« meilleurs agents ». « Nous allons préparer les vols, » répondit-elle
de façon totalement mécanique ; elle n’avait jamais été douée pour les
conversations banales, ni pour répondre aux éloges. Elle espérait néanmoins qu’il
pouvait se rendre compte, d’après l’inflexion qu’elle tenta de mettre dans sa
voix, qu’elle était contente.


À côté d’elle,
Shelley souriait. Elle était sans doute ravie d’apprendre qu’elle allait
bientôt retrouver sa famille. 


« Vous aurez
les détails du vol par courriel, continua Maitland. Contactez le bureau en cas
de problème. Nous vous verrons demain matin à la première heure pour un
débriefing complet.


— À la première
heure, monsieur, confirma Zoe. 


— Bon travail, »
répéta Maitland, avant que le clic et le brusque silence d’un appel terminé ne
se fassent entendre.


« On rentre
bientôt à la maison ? » demanda Shelley dans la foulée, visiblement avide
de détails.


« Les détails
du vol par courriel, relaya Zoe. Et il a dit qu’on avait fait du bon travail.
Deux fois. »


Shelley sourit davantage.
Elle cherchait déjà dans ses courriels, pianotant fébrilement sur l’écran pour
qu’il se charge plus vite. « Nous y voilà. Nous avons un peu plus de trois
heures pour tout préparer.


— Très bien, »
dit Zoe. La sensation de pesanteur qui semblait faire partie intégrante d’une
affaire en cours se dissipait déjà, remplacée par la précipitation et l’urgence,
la nécessité d’organiser les choses rapidement et de s’en aller. Elle allait
quitter le Nebraska, s’éloigner de tous ces souvenirs et fantômes. Cette pensée
l’emplissait d’une joie enivrante. Elle allait rentrer chez elle. 


« Je vais prévenir
le shérif, » dit Shelley, s’avançant avec un enthousiasme guilleret. Zoe
la laissa partir. Elle hésita à sortir au soleil, tournant en rond, les yeux
rivés sur le ciel lumineux. Cet endroit n’était pas sa maison. Il ne l’était déjà
pas quand elle était plus jeune, et désormais, il comptait encore moins pour
elle.


Mais quelque chose
avait changé pendant sa visite ici, quelque chose d’irrémédiable. Même si sa
mère était morte des années auparavant sans qu’elle eût été au courant, le fait
de l’apprendre était différent. Quelque chose avait changé en revenant ici. Elle
réalisait que pendant longtemps, elle avait eu peur de cet endroit et de ce qu’il
signifiait pour elle. Ce dragon avait peut-être été maîtrisé, si ce n’est tué.
Il était difficile de redouter un lieu où plus rien ne vous attendait. 


Elle savait au fond
d’elle-même qu’elle ne retournerait plus jamais ici, sauf dans le cadre de son
travail. Il n’y avait plus rien à voir, plus rien à dire. Elle n’avait ni la curiosité,
ni le désir de voir d’autres membres de sa famille. Un chapitre de sa vie s’était
clos pour de bon, hors de portée de quiconque.


Il y avait aussi
autre chose, un bouleversement dans sa vision du monde, une prise de conscience
qu’il valait mieux dire les choses plus tôt. Elle travaillait avec la mort tous
les jours, mais il était amusant de voir comment la disparition de quelqu’un
que l’on connaissait vraiment pouvait modifier sa perception des choses. Les
personnes qui comptaient vraiment avaient besoin de savoir qu’elles comptaient.


Shelley ressortit du
commissariat, ses cheveux blonds brillant au soleil. En passant, elle adressa à
Zoe un sourire tout aussi resplendissant, en se dirigeant à toute vitesse vers
la voiture de location. « Allez, Z ! dit-elle. Il est temps de faire nos
bagages. Je t’avoue, ce motel minable ne va pas du tout me manquer. »


Zoe ne put
s’empêcher de rire. Elle la suivit rapidement, prenant le volant et démarrant
le moteur. Elle ne ressentait aucune nostalgie en s’éloignant, laissant le
shérif et ses hommes derrière elle pour la dernière fois. Seulement de la joie.
Tout comme Shelley, quelqu’un l’attendait à la maison désormais. Quelqu’un qu’elle
avait hâte de revoir.


« Viens frapper
à ma porte quand tu seras prête à partir, » dit Shelley alors qu’elles se
garaient. « Nous devons partir pour l’aéroport dans deux heures pour
arriver à temps, mais ça ne me dérange pas de traîner là-bas plutôt qu’ici. Je
vais peut-être acheter un nouveau parfum ou autre chose pour me faire plaisir.
Et des bonbons pour Amelia. Elle adore quand je ramène à la maison les petits assortiments
régionaux, tu sais ?


— Je pense qu’elle
aime surtout les bonbons, dit Zoe en riant.


— Bon, d’accord. J’aime
bien collectionner les boîtes souvenirs, » déclara Shelley par-dessus son
épaule en regagnant sa chambre de motel. « J’ai une belle pile de boîtes.
À tout de suite. »


Zoe hocha la tête,
se dirigeant vers sa propre chambre et déverrouillant la porte pour la dernière
fois. Ça faisait du bien. Rentrer à la maison, régler certaines choses. Tout
allait s’arranger à compter de maintenant.


Il ne lui fallut pas
longtemps pour rassembler ses affaires dans la petite pièce : des costumes de
rechange accrochés dans l’armoire, des sous-vêtements dans un tiroir, une paire
de bottes enveloppées dans un sac en plastique afin d’éviter de salir autre
chose, des articles de toilette de la salle de bain, des vêtements sales dans
un sac à linge, d’autres babioles essentielles. Elle excellait dans l’art d’emballer
et de déballer, et tout tenait parfaitement aux espaces assignés dans sa petite
valise de voyage. Elle jeta un dernier coup d’œil dans la chambre, vérifiant qu’elle
n’avait rien laissé derrière elle, et s’arrêta dans la salle de bains, en
apercevant son reflet dans le miroir. 


Elle ne s’était
jamais trouvée jolie. Elle avait un visage de garçon, sans parler des cheveux
bruns coupés courts qui le bordaient. Pendant un bref instant, elle se demanda
à quoi elle ressemblerait si elle laissait pousser ses cheveux plus longs,
comme Shelley, mais elle chassa cette pensée. Ce n’était pas elle. Elle était
ce qu’elle était, et il n’y avait pas de honte à cela.


Elle portait deux
petits clous dans les oreilles, mis en place afin d’adoucir et de féminiser un
peu son visage – elle avait noté que la gente masculine des forces de l’ordre
réagissaient plus chaleureusement ainsi. Elle les retira et les rangea dans un
petit étui pour ne pas qu’ils la gênent dans l’avion. Elle esquissa un sourire
devant le miroir, une vieille habitude. Ce n’était pas si mal. Elle paraissait
même presque humaine, si elle se concentrait suffisamment.


Tout cela, elle le
savait, était un exercice de diversion. Sa poitrine palpitait déjà, maintenant
qu’elle pensait à la réalité de sa décision. Elle avait choisi de révéler à
John son secret, de lui faire part des chiffres qu’elle voyait partout. Il s’était
probablement déjà rendu compte qu’elle n’était pas tout à fait comme les autres
personnes, mais il était également important qu’il comprenne exactement pourquoi.
Il était temps. S’ils devaient aller plus loin dans leur relation, il méritait
de le savoir.


Une chose qu’elle ne
pouvait pas faire, c’était que cette conversation se passe par téléphone. Mais
à en juger par la nervosité qu’elle ressentait à l’idée même de lui en parler,
elle n’était pas sûre de garder son sang-froid une fois qu’elle l’aurait revu
en personne. Elle devait faire quelque chose, quelque chose qui l’empêcherait
de faire marche arrière une fois rentrée chez elle.


Elle sortit son
téléphone portable et fixa son numéro, en réfléchissant. Le fait de revoir les
membres de sa famille n’avait eu comme seul effet que de lui rappeler que c’était
la famille qu’elle avait choisie, et non celle avec laquelle elle était née,
qui comptait vraiment. Dr. Applewhite, Shelley, John. Ceux en qui elle avait
confiance et qu’elle voulait avoir autour d’elle. Elle devait les garder près d’elle,
s’assurer qu’ils savaient à quel point elle les appréciait.


Et cela commençait
par leur révéler sa vérité. Shelley et la Dr. Applewhite étaient toutes les
deux dans le coup depuis longtemps, mais il est vrai que John était toujours en
dehors de la confidence. Il avait besoin de savoir, mais elle avait tout autant
besoin de voir son visage, de lire sa réaction. Si elle n’arrivait pas à décrypter
les émotions des autres, elle se sentait au moins rassurée de faire face aux
expressions du visage et au langage corporel, plutôt qu’à une simple voix. Elle
avait besoin de savoir ce qu’il penserait vraiment d’elle. S’il allait être
dégoûté ou excité, fier ou indifférent. 


Avant d’avoir eu le
temps de changer d’avis, elle pressa sur la touche d’appel, collant le
téléphone à son oreille et attendant. Afin de s’empêcher de poser le téléphone
avant qu’il ne réponde, elle s’affaira à ouvrir la porte de la chambre d’hôtel
et à sortir. Le soleil clair frappa son visage, la chaleur, et elle se sentit
cette fois un peu mieux.


« Salut, toi, »
dit John, répondant à l’appel avec un ton surpris et enjoué. « Je ne m’attendais
pas à avoir de tes nouvelles si vite. Tu es de retour ?


— Non, nous sommes
sur le point de prendre l’avion, » dit Zoe, en se couvrant les yeux pour
regarder au-delà du parking et de la ligne verte des champs et des fermes au
loin, avant la prochaine ville. « J’ai pensé que je pourrais t’appeler car
nous avons quelques heures d’attente.


— Tu m’appelles pour
me dire que tu es sur le chemin du retour ? » demanda John. Sa voix était suffisamment
expressive pour qu’elle puisse deviner qu’il souriait. « Ça pourrait
devenir une habitude. »


Zoe étouffa un rire.
« Non, en fait, je t’appelais pour te dire que je veux te parler dès que
je serai à la maison, dit-elle. Ça ne peut pas attendre le week-end. Demain
soir, dès que j’aurai fini mon travail.


— Très bien. »
John avait maintenant l’air plus sérieux. « De quoi s’agit-il ?


— Je te le dirai,
dit Zoe. Sinon, ça ne servirait à rien de prévoir un moment pour en parler.


— Je comprends ce
que tu veux dire, dit John. Ah, Zoe… ce n’est pas… je veux dire…


— Serais-tu
disponible ? demanda Zoe. Elle n’avait pas eu l’intention de lui couper la
parole, mais d’un autre côté, il semblait tourner autour du pot. Peu importe ce
qu’il n’avait pas réussi à dire, elle ne pouvait pas se permettre d’attendre
éternellement. 


« Oui, je serai
disponible, dit John. Je suppose que je te verrai à ce moment-là. Où souhaites-tu
que nous nous donnions rendez-vous ? »


Zoe hésita ; elle n’avait
pas de réponse immédiate en tête. La rencontre elle-même avait été le point le
plus urgent, pas l’endroit. « Pourquoi pas le bar où nous sommes allés la
première fois que nous nous sommes rencontrés ? » suggéra-t-elle. C’était
la première chose qui lui était venue à l’esprit, mais maintenant qu’elle y
réfléchissait un peu plus, peut-être y avait-il une jolie volonté de boucler la
boucle. L’endroit où leur relation avait commencé à naître serait maintenant l’endroit
où elle passerait au niveau supérieur – ou se terminerait, en fonction de la
réaction de John.


« Ça me semble
parfait. Et à quelle heure, exactement ? »


À présent, il y
avait quelque chose dans le ton de John qui sonnait un peu faux, même si Zoe n’était
pas certaine qu’elle ne se faisait pas des films. Bien entendu, il ne savait
pas encore ce qu’elle allait lui dire. Ça le rendait probablement nerveux. Elle
devait le laisser mariner, encore une journée. Elle ne pouvait pas lui donner
un avant-goût de ce dont elle voulait parler. Ce n’était pas aussi simple que
cela. 


Elle ne pouvait qu’espérer
qu’il comprendrait.










CHAPITRE VINGT


 


 


Shelley fredonna
joyeusement tandis qu’elle pliait soigneusement ses vêtements, les plaçant
minutieusement dans sa valise. Elle prit soin de placer une photo encadrée de
son mari et de sa fille, avec laquelle elle voyageait toujours, entre deux
couches de vêtements pour éviter qu’elle ne se brise.


Elle s’imaginait avec
euphorie rentrer à la maison à temps pour voir Harry, même si Amelia était déjà
au lit. Il lui avait manqué comme à chaque fois, même si cela n’avait duré que
quelques jours. La famille était la chose la plus importante au monde à ses
yeux, et même si elle aimait son travail, elle aimait encore plus rentrer à la
maison. 


Elle sortit son
téléphone portable et envoya un bref message à Harry, lui faisant savoir qu’elle
serait de retour à la maison ce soir-là. Elle y joignit les détails de son vol
; Harry aimait suivre son voyage de retour, et quand elle prenait l’avion
pendant la journée, il laissait toujours Amelia regarder l’illustration d’un
avion se déplaçant sur la carte pour suivre sa progression.


Cela avait été une
affaire rondement menée, pensa-t-elle en pliant sa veste du FBI par-dessus le tout.
Elles étaient venues et avaient résolu l’affaire rapidement, avec une seule
autre victime à déplorer avant qu’elles n’aient pu appréhender le tueur. C’était
un record honorable. Il aurait été préférable, bien sûr, de ne pas avoir d’autres
morts, mais les affaires qui nécessitaient l’intervention du FBI étaient
rarement simples.


Zoe, elle aussi,
avait fait des progrès considérables. Shelley sourit intérieurement, en pensant
à la façon dont elle avait géré l’interrogatoire. Elle apprenait plus vite que
Shelley ne l’aurait cru. Toutes ces années de souffrance, alors que tout ce
dont elle avait vraiment besoin était une oreille compatissante pour lui faire
comprendre qu’elle allait bien et pour l’aider à voir comment utiliser les
compétences qu’elle avait déjà. Une vie entière passée à observer les autres et
à imiter leur comportement pour essayer de s’intégrer lui avait montré tout ce
qu’elle devait savoir. Shelley s’était uniquement limitée à l’aider à voir
au-delà des chiffres, et même pour cela, elle ne pouvait pas s’en attribuer
tout le mérite. 


Très vite, Zoe
allait devenir une enquêtrice tellement douée qu’elle n’aurait même plus besoin
d’un partenaire. Non pas que Shelley ait eu peur de se retrouver sur la touche.
Zoe n’était pas comme ça. C’était une bonne personne.


Shelley avait
presque fini de tout empaqueter ; elle vérifia tous les tiroirs, même si elle
n'avait rien mis dedans à l’arrivée, ainsi que la garde-robe, sous les
oreillers et même sous le lit. On ne savait pas ce qu'elle risquait de laisser
derrière elle si elle ne vérifiait pas - une femme de ménage aurait facilement
pu renverser quelque chose à terre, ou le cacher au nom de la propreté. 


Satisfaite que toute
la chambre ait été passée en revue, à l’exception de la valise elle-même encore
ouverte sur le lit, elle ouvrit la porte de la salle de bain et entra pour y
récupérer ses affaires de toilette.


Shelley était
tellement prise par sa tâche qu’elle n’eut pas le temps de réagir lorsque
quelque chose – quelqu’un – sortit de derrière le rideau de douche, en le
frôlant dans un cliquetis d’anneaux métalliques contre une barre de métal, et bondit
vers elle. Une ombre floue se dirigea vers elle, puis un impact lui secoua le
crâne et la fit s’écrouler sur le sol, le carrelage froid de la salle de bain à
peine perceptible. Sa tête palpita – elle se rappelait d’un élément – les
filles avaient été assommées par un objet, avant d’être décapitées, jetées à
terre.


Shelley rouvrit les
yeux, réalisant qu’ils étaient enfermés, et s’efforça de regarder autour
d’elle. Elle était allongée face contre terre, mais personne n’était devant
elle. Elle cligna des yeux, essayant de dégager sa vision. Elle voyait double,
deux grilles de lignes s’étendant devant son visage, là où deux ensembles de
motifs à carreaux se superposaient, perturbant son sens du repère dans l’espace.



Où était-il ? Elle
réussit à se redresser et à pivoter, retournant dans la chambre de motel
proprement dite. Elle avait déjà rangé son pistolet, et l’avait glissé en toute
sécurité dans le compartiment intérieur de sa valise. Elle n’était pas censée
en avoir besoin. Des ombres et des lumières se dessinaient sur son visage et
elle ne pouvait pas les interpréter, sauf qu’elle savait qu’elle était en
danger immédiat et qu’elle devait à tout prix mettre la main sur cette arme.


Non. Il était là,
debout près du lit, un homme sombre que ses yeux n’arrivaient pas à distinguer.
Il la regardait ramper. Il se trouvait entre elle et la valise.  L’arme était
perdue. Hors de sa portée. Elle dut penser à autre chose.


« Où penses-tu
aller ? » lui demanda-t-il. Sa voix était si normale. Si humaine. Elle
pensa à Harry. 


Sans son arme, elle
était impuissante. Shelley savait qu’elle aurait besoin de quelqu’un d’autre –
quelqu’un dont la tête ne palpitait pas, qui ne voyait double, qui ne pouvait
pas sentir le lent ruissellement de quelque chose de chaud et d’humide dans la
nuque. Elle avait besoin de Zoe. Zoe, qui était dans la chambre d’à côté, en
train de faire ses valises.


Elle viendrait
frapper à la porte quand elle aurait fini. 


Shelley réussit à se
hisser partiellement sur ses genoux, luttant pour se mettre debout, pour au
moins continuer à avancer. Si elle pouvait se diriger vers la porte, peut-être,
si elle pouvait atteindre la fenêtre…


Elle vit Zoe dehors,
debout sur le parking, la main à l’oreille. Elle parlait. Elle tournait le dos
au motel, mais Shelley reconnaissait ces cheveux bruns coupés, cette silhouette
particulière de Zoe, cette veste de costume froissée. Zoe, pensa-t-elle
désespérément, mais aucun son ne sortit de sa bouche béante. 


Retourne-toi, supplia-t-elle en silence. Ce qui lui était arrivé à la tête lui
avait brisé quelque chose, et elle ne pouvait pas parler du tout, seulement
émettre un étrange râle grave qu’elle n’avait même pas pu identifier comme
émanant d’elle. Retourne-toi et regarde-moi. Mais Zoe était tournée de l’autre
côté.


« Je t’ai posé
une question, » dit-il. Il avait l’air blasé. Tout cela n’était qu’un jeu
pour lui. Shelley le savait d’après les scènes de crime. Il prendrait son
temps. Il ne se sentait jamais pressé ou paniqué. Elle avait une fenêtre, une
petite fenêtre maintenant, pour faire quelque chose, pour agir…


Si elle était en
mesure de casser la fenêtre, le bruit du verre brisé attirerait l’attention de
Zoe. Même si elle pouvait la frapper assez fort pour émettre un bruit sourd,
peut-être.


Que pourrait-elle
utiliser ? Tout était rangé dans sa valise ! Mais là, sur le bureau qui se trouvait
sous la fenêtre, il y avait le téléphone. La ligne fixe du motel, installée
pour permettre aux clients de passer des appels. Si elle pouvait l’atteindre –
le prendre et le jeter contre la vitre – peu importe qu’il parvienne à
l’attraper à ce moment-là…


Elle se releva, mais
alors même qu’elle s’engageait, un poids lourd la frappa au dos et elle s’étendit
à nouveau sur le sol. Shelley savait que c’était terminé pour elle. Si Zoe ne
se retournait pas par hasard pour apercevoir un étranger dans la chambre de
Shelley, elle était finie. 


La pointe d’un
orteil s’enfonça dans ses côtes et elle se sentit basculée, atterrissant sur le
dos. Lorsque son crâne toucha le sol, il y eut un éclair de douleur, d’une
blancheur aveuglante, qui lui fit perdre connaissance pendant un instant.
Lorsque la douleur s’estompa, elle réalisa qu’elle émettait à nouveau ce bruit,
ce long gémissement guttural, qu’elle réussit à stopper dans un effort
surhumain.


« Tes manières
ne correspondent pas à ton apparence soignée, n’est-ce pas, agent Michelle Rose
? » demanda-t-il. Elle le vit réapparaître dans son champ de vision,
bancal et flou, trop difficile à cerner. Une pression s’exerçait au centre de
son corps. Le même pied, peut-être. Les plus étranges pensées se mirent à lui
traverser l’esprit. Elle essaya de trouver ce qui la maintenait, tâtonnant avec
ses mains tremblantes pour se dégager.


« Peu importe,
grogna-t-il. J’imagine que tu n’es pas très bavarde aujourd’hui. Je suppose qu’on
va appeler ça la fin de notre petite conversation. »


Malgré le flou et la
gêne qui l’enveloppaient, elle aperçut l’éclair de quelque chose dans sa main
et elle le sut. Elle savait que c’était la machette, elle savait qu’elle
viendrait s’abattre sur son cou. Elle ferma les yeux au dernier moment, ne
voulant pas assister à sa propre mort.
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« Bon voyage,
Zoe, » dit John avant de terminer l’appel. 


Zoe s’arrêta un
instant, tapotant son portable contre ses lèvres, tout en réfléchissant. C’était
fait maintenant. Elle n’avait plus aucune chance de se défaire de la situation.
D’une manière ou d’une autre, elle allait lui dire la vérité – et découvrir à
quel point John était un M. Parfait.


Elle retourna au
motel. Ses bagages étaient faits et elle était prête, il ne lui restait plus
rien à faire. Elle se dirigea vers la porte de Shelley, comme elles en avaient
convenu, et y frappa, attendant une réponse.


Rien. C’était
étrange. Shelley était impatiente de partir. Zoe pensait qu’elle devait ronger
son frein – en réalité, elle était étonnée que sa partenaire ne soit pas venue
lui taper sur l’épaule pendant qu’elle était au téléphone, souhaitant monter
dans la voiture. Elle frappa à nouveau et attendit, mais elle n’entendit aucun
bruit.


Elle se pencha un
peu plus près, en tendant l’oreille. Il n’y avait aucun son en provenance de l’intérieur
de la pièce. C’était très étrange. Peut-être que Shelley avait vu qu’elle était
au téléphone et s’était rendue au comptoir du motel pendant que Zoe avait le
dos tourné ? Elle reprit son portable dans ses mains et composa le numéro de
Shelley.


Il y eut un silence
tandis que la ligne se connectait, puis une sonnerie émanant de la chambre du
motel. Zoe la reconnut comme étant la sonnerie que Shelley avait activée sur
son portable. Elle était donc toujours dans la chambre. Alors pourquoi ne
répondait-elle pas ? Zoe attendit avec impatience, mais le téléphone sonna
jusqu’au déclenchement de la messagerie vocale. Elle raccrocha, contrariée. 


Peut-être que
Shelley était sous la douche ? Elle n’avait pas parlé de son souhait de se
laver – après tout, elles étaient sur le point de prendre un vol, ça n’avait donc
pas vraiment de sens. Pourtant, des choses étranges pouvaient arriver.
Peut-être que Shelley avait renversé sur elle le contenu d’une bouteille quelconque
alors qu’elle faisait ses valises et avait voulu se laver. 


Zoe s’attarda, se
demandant quoi faire. Devrait-elle attendre ? Combien de temps ? Shelley avait
été claire sur le fait qu’elle souhaitait arriver à l’aéroport le plus vite
possible. La dernière chose que Zoe voulait, c’était d’assister à une séquence
de malentendus durant laquelle elles attendraient toutes les deux dans leurs
chambres de motel séparées jusqu’à ce que les deux heures se soient écoulées et
qu’elles doivent partir.


Elle se mit sur le
côté, jetant un coup d’œil par la fenêtre. Les stores n’étaient que légèrement
entrouverts et l’intérieur de la chambre était sombre, contrairement à la
luminosité de l’extérieur. Il fallut un moment pour que ses yeux s’adaptent.
Avant qu’elle ne puisse distinguer quoi que ce soit dedans, elle jeta un coup d’œil
sur une tache au bord du store. Quelque chose…


Zoe se redressa,
revenant devant la porte et tambourinant sur celle-ci. « Shelley ? »
cria-t-elle, s’arrêtant seulement dans l’attente d’une réponse. Il n’y en eut
pas. Elle perdit patience et donna un coup de pied dans la porte ; elle était fine
et de piètre qualité, mais elle rebondit contre son coup de pied, renvoyant un
ricochet de douleur tout le long de sa jambe et dans sa hanche. Cela n’avait
pas d’importance. Elle avait besoin de rentrer. Elle avait besoin d’ouvrir la
porte, parce que ce qu’elle avait vu était…


Elle donna des coups
de pied, encore et encore, jurant entre ses appels à Shelley, sentant la
douleur la traverser, encore et encore, jusqu’à ce qu’enfin une pluie d’éclats
se détache de la serrure et que la porte s’ouvre. Celle-ci claqua contre le mur
du fond et commença à chanceler alors que Zoe se précipitait en avant, sautant
dans la pièce et puis…


Et puis elle s’arrêta,
le regard figé, car c’était tout ce qu’elle pouvait faire.


Le sang était
partout. De grandes éclaboussures et des jets recouvrant le lit, la valise, la
moquette, les murs. Il avait aspergé le côté des stores, là où elle l’avait
repéré depuis l’extérieur. Il formait un cercle de plus en plus large juste
devant ses pieds, s’écoulant à partir du point central. 


Cette fois, il avait
réduit son schéma à néant. Pas parce qu’il n’avait pas utilisé la machette. Il
l’avait utilisée, il avait frappé trois coups sauvages qu’elle pouvait voir
même d’ici, les mêmes marques que celles sur tous les autres corps. Mais il s’était
arrêté là. Il avait laissé la tête de Shelley là où elle était tombée, inclinée
vers l’arrière, selon un angle grotesque par rapport à son corps, les yeux
encore grands ouverts de frayeur, la bouche et la peau maculées de son propre
sang, commençant même à coaguler sur les mèches de ses cheveux.


Ces yeux grands
ouverts fixaient Zoe, à la recherche de son regard. C’était tout ce qu’elle
pouvait voir. Les yeux de sa partenaire, ouverts et accusateurs, déjà libérés
de cette lueur qu’était la vie. Morts et vides. 


Zoe ne pouvait pas
bouger. Elle demeura là, face à la mare de sang qui s’avançait lentement vers
ses pieds, fixant les yeux sans vie de Shelley, le reste du monde plongé dans
un sombre gouffre d’oubli qui refusait obstinément de l’absorber elle aussi.
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Zoe était assise sur
le bord du hayon d’une ambulance, frissonnant au soleil. Elle ne pouvait pas s’empêcher
de fixer la porte de la chambre de motel de Shelley, une grande bouche béante
qui ne cessait d’avaler les flics, les ambulanciers et le shérif, avant de les
recracher. Quelqu’un avait vomi juste à l’extérieur du seuil. Elle ne pouvait
pas se rappeler si c’était elle ou non. En tous cas, sa bouche avait un goût de
cendre.


C’était comme le
bourdonnement des mouches sur le sang. Pendant un moment, ce bourdonnement fut
animé d’un brouhaha et d’un ballet chaotique, puis deux ambulanciers sortirent
de la chambre de part et d’autre d’une civière. Elle était recouverte d’un sac
noir. Zoe détourna les yeux, le seul moment où elle fut en mesure de le faire.
Elle en avait déjà assez vu. Elle ne voulait pas revoir Shelley comme ça, pas
enveloppée dans un sac noir, pas sans vie.


« Écoute, Zoe,
je vais avoir besoin que tu t’emmitoufles là-dedans, d’accord ? » lui glissa
quelqu’un, près de son oreille. Elle ne pouvait pas comprendre le sens de leurs
mots. Ils étaient tous anglais, sûrement, mais les assembler n’avait pas
beaucoup de sens. Quelque chose était enroulé autour de ses épaules, quelque
chose qui bruissait et renvoyait une lumière vive dans ses yeux quand elle abaissait
le regard.


Elle leva une
nouvelle fois les yeux, vers la gueule béante de la chambre. Il faisait sombre
à l’intérieur malgré tout le soleil, et les gens virevoltaient encore, d’autant
plus que Shelley était partie. Il n’y avait que des blocs de couleur, vert et
beige, noir et bleu foncé. Zoe n’arrivait pas à distinguer leurs visages. Ils
tourbillonnaient autour d’elle comme des mouches bourdonnantes, et elle était
la seule à rester immobile.


Quelqu’un lui disait
autre chose, mais elle ne l’entendait pas. Elle regardait le coroner – elle
savait que c’était le coroner grâce à son uniforme – qui parlait au shérif dans
l’embrasure de la porte. Ils jetèrent tous les deux un coup d’œil dans sa
direction. Leurs visages étaient livides, des surfaces désertes qu’elle ne
pouvait ni remplir, ni lire. 


« Agent. »
C’était au tour du shérif, accroupi devant elle. Depuis combien de temps
était-il là ? « Zoe. Écoutez-moi, maintenant. Nous allons vous mettre en
détention préventive, au moins pour le moment. Nous devons déterminer nos
prochaines étapes. Nous ne voulons pas que vous soyez en danger, vous allez par
conséquent devoir venir avec moi quelque temps. »


Zoe le fixa. Elle
devinait que c’était à son tour de parler, mais elle ne pouvait pas réfléchir.
La détention préventive ? En quoi était-ce important ? Shelley était déjà
morte. Ils ne pouvaient plus rien faire pour la protéger désormais. 


« La fenêtre de
la salle de bain a été ouverte d’un coup sec, poursuivit le shérif. On dirait
que le suspect s’est enfui par là. Vous n’auriez rien pu voir. Ce n’est pas
votre faute. »


Sa main se tenait
sur l’épaule de Zoe. Elle regardait devant elle, perdue dans son propre monologue
intérieur. Quelle importance de savoir à qui la faute ? Le résultat final était
le même. 


Zoe doutait qu’il
fût important pour Harry de savoir qui était responsable de la mort de sa
femme. Elle était morte, de toute façon.


Ou Amelia. Pour
cette petite fille, la raison pour laquelle sa mère n’était pas rentrée à la
maison n’avait probablement aucune importance. Le résultat était le même.


Shelley avait été
une bonne personne. La meilleure. Gentille, encourageante et belle. Le genre de
personne qui méritait une fin heureuse à la manière d’Hollywood, avec son beau
mari et sa merveilleuse fille, la caméra s’estompant progressivement sur des
sourires heureux autour de la table du dîner. Elle n’était pas censée finir
comme ça. Morte, les yeux vides, le regard fixe, accusateur, au-dessus d’un cou
ensanglanté. 


Personne ne méritait
de finir comme ça, mais surtout pas Shelley.


Zoe ferma les yeux,
ne voulant plus regarder. Le shérif la guidait, l’aidait à se lever, la
conduisait à une voiture et l’invitait à s’asseoir. Zoe éteignit tous ses sens,
n’existant que dans le vide noir à l’intérieur de sa tête. Elle pouvait y voir
Amelia, depuis le moment où elle avait rendu visite à Shelley chez elle. Sa
petite fille, déjà si pleine de vie et de caractère, courant dans les bras de
sa mère. 


Elle voyait aussi
Harry. La façon dont il regardait sa femme lors de leur dîner à quatre. L’amour
et l’admiration qui brillaient dans ses yeux. Le soutien qu’il lui apportait.
Tout cela leur avait été retiré. 


Cette petite famille
avait tout perdu. 


Et malgré ce que le
shérif avait dit, Zoe savait au fond d’elle-même qu’elle n’autoriserait
personne à la convaincre que ce n’était pas de sa faute.


 


***


 


Zoe laissa sa tête
reposer sur ses mains, essayant de ne regarder que le sol. Peut-être que ce
serait plus calme ainsi. Mais même en regardant droit devant elle, elle les
voyait tout autour : les mesures des dalles de moquette, la façon dont l’écart
entre elles différait de 0,0001 millimètre de l’une à l’autre, la circonférence
et le diamètre de certaines taches douteuses.


Elle ferma les yeux
complètement, espérant que cela lui apporterait un peu de paix. Mais derrière
ses doigts, elle savait ce qui l’entourait : le chaos de la pièce du bureau du
shérif où ils l’avaient conduite, les bureaux et les chaises, les ordinateurs
et les affiches ainsi que les dossiers tout autour d’elle, l’ensemble lui
fournissant trop d’informations : longueur, largeur, hauteur, rapport, angles,
distance, étendue, nombre de pages, et ainsi de suite. Pire encore, les gardes
que le shérif avait placés auprès d’elle. Deux de ses hommes. Elle avait oublié
leurs noms depuis longtemps. Ils se tenaient près de la porte et de la fenêtre,
loin d’être des sentinelles silencieuses, bavardant sans cesse.


Le simple fait de
les voir aurait été déjà suffisamment violent. Leurs corps avec tous les
calculs qu’ils suscitaient, du plus important au plus négligeable. La façon
dont les angles changeaient à chaque fois qu’ils déplaçaient leur corps ou
leurs mains. Mais le plus pénible, c’était la conversation. Elle compta les
mots de chaque phrase, les syllabes, les voyelles, les consonnes, les termes d’argot,
le pentamètre, le rythme, la durée de leurs pauses. Tout cela se bousculait
pour attirer son attention, sans jamais lui laisser un seul moment de répit.


Zoe avait envie de
pleurer. Elle voulait crier et ordonner à tout le monde de se taire, de se
taire, de cesser d’être, de cesser de la distraire. Mais cela n’aidait en rien.
Cela ne ferait qu’attirer des regards de pitié et répulsion. Elle n’était pas
stupide. Elle avait déjà vécu cette expérience.


Et au-delà de tout
cela, tout comme la progression des accords qui accompagnent les chants et les
percussions de la vie autour d’elle, il y avait refrain dont elle ne pouvait se
défaire. Trois coups pour trancher le cou. Une entaille de cinq centimètres
dans le crâne. Un litre de sang sur les murs et d’autres objets rien que dans
la pièce. Deux yeux écarquillés et vitreux. Une distance de dix centimètres
entre la tête et le corps. La scène se répétait encore et encore dans sa tête.


Zoe pressa le
téléphone portable contre son oreille, se demandant si l’appel aiderait au
moins à atténuer son état. 


« …Zoe ? »
Elle se rendit lentement compte que la voix s’adressait à elle depuis un
certain temps peut-être, et qu’elle n’avait pas répondu. Elle jeta un coup d’œil
aux deux gardes qui étaient postés près d’elle. Soit ils avaient conscience de
la dimension critique de la situation et se taisaient pour la laisser
tranquille, soit le regard qu’elle leur lançait les terrorisait et les
réduisait au silence. Elle n’avait pas le sentiment que cela avait
particulièrement d’importance.


« Monsieur ? »
répondit-elle, se frayant un chemin à travers l’entremêlement des chiffres pour
lui répondre.


« Bien, je
pensais vous avoir perdue pendant un moment, » dit l’agent spécial
responsable Maitland. L’avait-elle appelé ? Ou l’avait-il appelée ? Zoe ne s’en
souvenait pas. Tout bougeait d’une manière étrange, comme si elle était piégée
hors du temps et qu’elle en perdait une grande partie. « Avez-vous entendu
ce que j’ai dit ? Nous avons modifié la réservation du vol. Vous serez sur le
chemin du retour dans quelques heures. »


Quelque chose n’allait
pas, mais Zoe ne savait pas quoi. « Le chemin du retour, » répétait-elle
d’une voix perdue. 


« Oui. Dès que
possible. J’envoie une équipe d’agents pour prendre en charge l’affaire. Il est
clair que c’est une enquête sérieuse qui nécessite plus de personnel. Je ne
veux pas que vous ayez le sentiment de devoir en assumer la responsabilité. C’est
terminé. Vous devez rentrer à la maison et vous rétablir.


— Rentrer à la
maison, » répétait Zoe, ayant enfin saisi que cela n’avait pas de sens. « Sans
elle. »


Il y eut un blanc.
Maitland soupira, son souffle se faisant entendre au bout de la ligne. Zoe
compta la durée de son expiration. Quatre secondes. « Je sais que c’est
difficile, dit-il. Perdre un agent dans l’exercice de ses fonctions l’est
toujours. Vous deux faisiez tout correctement. Vous aviez bouclé le suspect le
plus probable. Personne n’aurait pu prévoir cela.


— Il est venu pour
elle, murmura Zoe. Pourquoi pas pour moi ? »


Maitland se racla la
gorge à voix haute, et même ainsi, quand il parlait, il y avait une sorte de cassure
dans sa voix, une ligne qui menaçait de le séparer en deux. « Vous ne
pouvez pas vous blâmer pour ça, agent Prime. Cela aurait pu être tout aussi
bien vous, et je ne sais pas si c’est un réconfort ou non. L’hypothèse la plus
évidente est que le tueur a vu votre conférence de presse aux infos. Je suis
sûr qu’il a simplement ciblé Michelle parce qu’il l’a ainsi reconnue. Il
essayait probablement de nous empêcher de creuser davantage – peut-être
pensait-il qu’elle avait découvert quelque chose d’incriminant… »


Zoe fronça les
sourcils. Il était si difficile de se suivre ce qu’il racontait. Au lieu de
cela, elle savait qu’il avait prononcé soixante-seize mots, dont le plus long
comptait quatre syllabes. Mais quelque chose avait attiré son attention, comme
un rocher accrochant un morceau de tissu. Quelque chose de déchiqueté, de
pointu et de faux.


« Michelle ? »
demanda-t-elle. De qui parlait-il ? Michelle Young, l’autre victime ?
Que voulait-il dire en établissant un lien avec cette affaire ?


« Agent Rose,
répondit Maitland. Shelley, comme je crois qu’elle aimait qu’on l’appelle. »


Quelque chose heurta
profondément et lourdement la poitrine de Zoe. Michelle. Le vrai nom de Shelley
était Michelle. Comment n’avait-elle pas réalisé cela ?


Elles avaient été
proches. Pas seulement des collègues et des partenaires, mais des amies.
Shelley avait invité Zoe chez elle. Elles étaient sorties dîner avec leurs conjoints,
tous les quatre ensembles. Elles étaient amies. D’après les critères que Zoe
était en mesure d’analyser, elles étaient amies. 


Comment aurait-elle
pu ignorer que Shelley n’était même pas son prénom complet ?


Zoe n’entendit rien
d’autre de ce que Maitland lui disait. Elle ajoutait un « oui, monsieur »
chaque fois que cela lui semblait approprié, lui répondant mécaniquement, comme
si elle était un robot programmé pour répondre aux humains, et non une personne
réelle. Elle mit fin à l’appel quand il eut terminé, déposant le téléphone
portable sur ses genoux et fixant ses mains, surtout parce qu’elle ne voulait
pas fixer autre chose. 


Michelle Rose. Ce nom lui semblait étranger. Le nom de quelqu’un d’autre, quelqu’un
qu’elle n’avait jamais connu. Tous les fragments de ce qu’elle croyait avoir
connus se transformaient en sable et filaient entre ses doigts, se répandant
sur le sol avec les vestiges de tout le reste.










CHAPITRE VINGT-TROIS


 


 


Zoe regarda le
billet numérique sur l’écran, lisant les codes et les numéros mais ne leur
donnant aucun sens. Son vol avait été une nouvelle fois réservé. Un seul siège
cette fois-ci. Personne pour s’asseoir à côté d’elle, pour lui parler pendant
le voyage, pour lui offrir un silence agréable. Un seul billet. 


« Les autres
agents arriveront ici quelques heures après votre départ, disait le shérif.
Agents Ambrose et Ziltsman. Vous les connaissez ? »


Zoe secoua benoitement
la tête. Les autres agents ? Pourquoi se souciait-elle des autres agents ? En
ce moment, un seul agent comptait, et elle n’allait pas revenir travailler sur
l’affaire de sitôt. Elle n’allait plus revenir, jamais. 


« De toute
façon, ils vont prendre le relais sur l’affaire. Vous n’avez donc pas à vous
inquiéter de quoi que ce soit, d’accord ? » Il y avait quelque chose de
paternel dans les manières du shérif Hawthorne, mais ça n’affectait pas Zoe. C’était
comme s’il y avait un bouclier devant elle, et que rien de bon ou de gentil ne
pouvait passer. Peut-être que c’était un bouclier qu’elle avait elle-même
conçu. Elle le méritait. « Laissez-nous faire maintenant. On va trouver
qui a ôté la vie à votre partenaire et le traduire en justice. Je vous le
promets. »


Ce n’était pas
juste. Zoe secoua la tête, percevant un écho de douleur dans son crâne, le mal
de tête s’intensifiant avec le mouvement. « Je ne peux pas déléguer
l’affaire, dit-elle. C’est Shelley. Je dois faire ça pour elle. Je dois l’arrêter.


— Vous ne pourrez
rien faire depuis chez vous, » dit le shérif, ce qui n’avait pas tort. « Il
vaut mieux que vous vous reposiez. Shelley aurait voulu cela pour vous. Prenez
soin de vous. Retournez chez vous auprès des gens que vous aimez. »


Les personnes qu’elle
aimait ? Zoe savait, alors qu’il prononçait ces mots, que ce n’était pas
possible. Shelley avait été l’une de ces personnes. Même si Zoe ne l’avait pas
connue aussi bien qu’elle le pensait, il était indéniable qu’elle s’était
ouverte à Shelley plus qu’à quiconque. Seules deux personnes dans sa vie étaient
au courant de son secret. C’était révélateur. 


« Alors je ne
rentrerai pas chez moi, » dit Zoe, estimant qu’il s’agissait de la
meilleure façon de contourner l’obstacle qu’il avait signalé. Rester ici signifierait
qu’elle pouvait continuer à travailler sur l’affaire. C’était la seule solution.


Le shérif soupira. « Vous
avez l’air épuisée. Peut-être pouvez-vous essayer de vous reposer avant le vol.
Nous avons pris vos affaires au motel et nous vous escorterons à l’aéroport en
temps voulu. Je peux vous mettre à disposition une salle de conférence vide si
vous voulez, un endroit où vous pourrez vous détendre un peu. »


Zoe hocha la tête
une fois, puis se releva et suivit le shérif dans le hall avec des jambes de plomb.
Il la conduisit dans la salle vide, qui avait au moins des places assises mais
pas grand-chose d’autre, et hésita sur le pas la porte. 


« Je vais
laisser McWillard devant la porte au cas où vous auriez besoin de quelque
chose, dit-il. N’hésitez pas à demander. Mais je lui préciserai de ne pas vous
déranger jusqu’à ce qu’il soit temps de partir. » Il fit une pause, et Zoe
pensa vaguement qu’il attendait peut-être une réponse, bien qu’il n’ait pas
posé de question. Il finit par tourner les talons et s’en alla, et la porte se
referma derrière lui comme celle d’un coffre-fort.


Zoe soupira et s’installa
sur une chaise, avec la sensation d’embrasser chaque douleur de son corps en
l’aggravant. Il y avait une caractéristique universelle dans les chaises que les
bureaux des forces de l’ordre semblaient partout utiliser, qu’il s’agisse des
commissariats de police ou du siège du FBI lui-même. Elles étaient
inconfortables. Cela mettait toujours le suspect sur les nerfs, l’empêchant de
se détendre. Le problème, c’est que c’était la même chose pour les enquêteurs. 


Zoe essayait de rassembler
ses pensées, sans y parvenir – et encore moins se souvenir de ce sur quoi elle
était censée se concentrer. À l’extérieur de la porte, McWillard était appuyé
contre le mur, parlant à voix basse. Elle n’arrivait pas à distinguer ses mots,
seulement le rythme et la cadence. Le bruit la rongeait, lui arrachant des
chiffres comme s’ils étaient gravés dans son âme, la laissant à vif et
ensanglantée. 


Zoe ferma les yeux.
Il n’y avait rien d’autre pour la distraire ici, rien d’autre que McWillard et
sa voix stupide. Elle essaya de se concentrer. Peut-être qu’en appliquant les
techniques que son thérapeute, la Dr. Monk, lui avait suggérées… Elle commença
à compter ses respirations, inspirer puis expirer sur un, inspirer puis expirer
sur deux. Inspirer puis expirer sur – le rythme de sa voix était une partition
qu’elle pouvait presque visualiser, une cadence très particulière, un un-deux un-un-deux,
un-un-un, un-deux.


Bon sang – elle savait qu’elle était sortie de la méditation, des respirations.
Elle recommença. Inspirer et expirer sur un. Peut-être que respirer ne
suffirait pas. Elle avait besoin d’aller sur son île, l’île tropicale privée qui
se trouvait dans sa tête où tout était calme et tranquille, et où personne ne pouvait
la distraire. Où les chiffres ne pouvaient pas l’atteindre et où un palmier n’était
qu’un palmier, pas une série de mesures et de calculs.


Elle ne pouvait même
pas dépasser le stade de l’exercice de respiration pour la conduire à l’île,
sans parler d’atteindre le rivage. 


Zoe se leva et
frappa violemment à la porte. « Tais-toi ! » cria-t-elle. Elle se
fichait de la façon dont ça sonnait. Elle souffrait ici. Il ne pouvait pas s’en
rendre compte ?


Il y eut un bruit de
frottement, le poids de quelqu’un qui s’éloigne de la surface même de la porte.
Un murmure de la voix qu’elle reconnut, deux syllabes. Peut-être une excuse
silencieuse. 


Zoe s’enfonça sur sa
chaise, mettant à nouveau sa tête dans ses mains. Inspirer et expirer sur un,
dans le silence. Inspirer et expirer sur deux.


Elle arriva à dix et
ouvrit les yeux – pas ses vrais yeux, mais les yeux à l’intérieur de sa tête –
pour apercevoir l’île tranquille et familière, tout près. Elle se laissa bercer
par un léger courant qui la rapprocha du sable sous un ciel bleu vif. Le soleil
tapait sur sa peau. Elle regarda vers un groupe d’arbres familier où il aurait
dû y avoir un hamac, sur lequel John se balançait parfois doucement, mais il n’était
pas là. Il n’y avait personne. Il n’y avait pas de hamac.


Zoe scruta l’eau, et
vit d’emblée qu’elle était de couleur du sang.


Elle ouvrit les yeux
– ses vrais yeux – et se leva de sa chaise, commençant à faire les cent pas
dans la pièce. Il n’y avait pas de refuge sur son île. Elle ne le méritait pas
non plus. Shelley était morte. Ce n’était pas le moment de se détendre et de
rêver de piña coladas et de beau temps.


Elle s’y prenait
mal. Les chiffres n’étaient pas un ennemi à combattre. Ils allaient la sauver. Ils
auraient dû sauver Shelley. Si elle avait simplement cessé de les réprimer et s’était
efforcé de voir, de vraiment voir, alors peut-être que cette affaire serait
déjà terminée. Peut-être que Shelley serait en vie. Peut-être que Zoe n’aurait
jamais fait l’erreur de penser qu’un vieux pervers aigri pouvait être
responsable d’une série de meurtres macabres, qui visaient tous des jeunes
femmes avec une férocité vicieuse associée à un calme étrange.


Les jeunes femmes –
dont Shelley faisait désormais partie. Elle correspondait même à la bonne
tranche d’âge. Et tout cela parce qu’elle enquêtait sur l’affaire.


Mais c’était une
telle coïncidence, n’est-ce pas ? Il devait y avoir quelque chose chez Shelley
qui faisait croire au tueur qu’elle en savait plus que Zoe, sinon elles
seraient mortes toutes les deux. Et pourquoi prendre ce risque ? En éliminer
une pour retarder l’enquête, et laisser l’autre en vie, encore capable de conduire
l’affaire ? Cela n’avait pas de sens.


Cela n’avait aucun
sens, peu importe comment elle tournait et retournait la situation. De toute
façon, pourquoi tuer quelqu’un pour détourner les soupçons ? Les soupçons
avaient déjà été détournés. Ils avaient un suspect en garde à vue. Ils auraient
pu passer les prochaines années à traduire le Dr. Edgerton en justice, et même
s’il était finalement déclaré innocent, la piste aurait alors été écartée. Qui
que soit le tueur, il aurait eu des années pour s’en sortir : pour changer d’État,
pour fuir au Brésil, pour obtenir une nouvelle identité et recommencer sa vie.


Alors, pourquoi ?
Pourquoi se présenter maintenant et tuer à nouveau, alors qu’il était sur le
point de s’en tirer à bon compte ? Non seulement cela, mais de tuer de surcroît
un agent du FBI – le genre de victime que les forces de l’ordre ne laisseraient
jamais passer sans réagir. Les tueurs de flics n’échappaient jamais à la
justice. Ils étaient traqués avec acharnement, pendant des années s’il le
fallait, parce que les enquêteurs impliqués avaient ce lien personnel qui
faisait qu’ils n’abandonnaient jamais tant que quelqu’un n’était pas derrière
les barreaux. Ou sous terre. Quoi qu’il en coûte.


Il devait y avoir
une raison pour que le tueur ne laisse pas le médecin porter le chapeau pour
ses méfaits. La fierté était souvent une faille de personnalité dans ces cas de
meurtres en série. Il y avait des tueurs qui voulaient secrètement s’attribuer
le mérite, les éloges, devenir célèbres pour ce qu’ils avaient fait. Ou bien
ceux qui souhaitaient être attrapés, qui laissaient derrière eux autant d’indices
que possible, afin que la police puisse les empêcher de tuer à nouveau.


Et pourtant, jusqu’à
présent, le suspect avait fait preuve d’une telle prudence. Pas une seule
preuve ne permettait de l’identifier avant l’affaire Ivy Griffiths, et ce n’était
qu’une empreinte de chaussure. Quelqu’un d’aussi méticuleux ne voulait pas être
pris. Il voulait s’en sortir pour toujours. Il voulait être libre pour pouvoir
tuer à nouveau.


C’était ça ? Une
simple envie de sang ? Un besoin insatiable de prendre une vie qui ne pouvait
être contenu, même si cela signifiait sauver la peau du tueur ? Mais une fois
de plus, Zoe revint à son constat initial. Si tel était le cas, pourquoi s’en
prendre à la cible la plus médiatisée que l’on puisse trouver au FBI ? Pourquoi
pas une femme au foyer anonyme, ou un célibataire qui ne manquerait à personne
pendant des jours, voire des semaines pendant que l’enquête piétinerait autour d’un
faux suspect ?


Pourquoi Shelley ?


Michelle. Elle se remémora sa pensée précédente, au téléphone avec Maitland. Désormais,
deux des victimes se prénommaient Michelle, et cela l’avait troublée. Si cela
n’avait pas concerné Shelley, elle s’en serait probablement rendu compte plus
tôt. Une corrélation. Toute répétition dans les données ne devait pas être écartée
comme étant une simple coïncidence. Elle devait être examinée et analysée,
fouillée et explorée pour voir si elle pouvait apporter un éclairage sur le
tueur, ses motivations et méthodes.


Zoe le savait.
Normalement, cela ne lui aurait pas échappé si longtemps. Mais c’était maintenant
clair pour elle. Deux Michelle. Non seulement, mais il y avait deux blondes
dans le groupe initial de victimes, et désormais trois avec Shelley. De plus, la
plupart d’entre elles faisaient la même taille et avaient la même morphologie,
sans être toutes parfaitement identiques. Un portrait commençait à se dessiner.
Une jeune femme, de taille moyenne à inférieure à la moyenne, mince, cheveux
blonds. Une Michelle.


Les données étaient
là, mais qu’est-ce que cela signifiait ? Zoe s’efforça de réfléchir davantage. Il
n’était pas forcément utile de savoir à quoi ressemblerait la prochaine victime.
Il y avait certainement trop de Michelle au Nebraska pour pouvoir toutes les
placer sous surveillance, sans parler du nombre de femmes blondes et correspondant
à la silhouette. C’était trop vague. Les données étaient claires, mais peu pertinentes.


Voir à travers les
yeux du tueur et identifier sa victime parfaite ne signifiait rien pour elle.
Elle ne pouvait pas savoir comment il pensait et en tirer quelque chose d’utile.



Alors, à travers les
yeux de qui devait-elle regarder ?


Comment Shelley le
verrait-elle ?


Zoe tenta de penser
comme sa partenaire, en employant des couleurs basées sur l’émotion plutôt que
sur les chiffres. Pour obtenir les connexions personnelles, les points qui
composaient une personne n’étaient pas des données. Des éléments que l’on ne
pouvait pas définir avec des chiffres, le genre de choses qui lui avaient
toujours échappé.


Elle avait un profil
de victime. Mais d’où venait ce profil ? Si le tueur visait des femmes d’un
certain type, alors ce n’était pas une coïncidence. Ce n’était pas le hasard. C’était
un projet. Le tueur cherchait un archétype, en composant une image comme si les
femmes étaient les pièces d’un puzzle.


C’était ça.


C’était une image
originale – comme celle de la boîte du puzzle, utilisée tel un plan pour
assembler les pièces. On pouvait comparer les pièces à l’image : voir un nez
ici, une couleur de cheveux là, et même un prénom associé. Mais il fallait que
l’image figure sur la boîte pour pouvoir les comparer. Cela voulait dire qu’il
y existait une femme – peut-être morte, peut-être vivante – qui incarnait le
modèle original. 


Zoe réexamina les
données. Une femme blonde, d’une vingtaine d’années, prénommée Michelle, mince
et de taille moyenne à inférieure à la moyenne. C’est elle qu’il fallait
rechercher. Pas le tueur, l’homme qui avait laissé derrière lui si peu de
preuves qu’ils n’avaient pas su par où commencer les investigations. Mais la
femme. 


Quelque part dans le
monde, il y avait une Michelle qui était la clé pour débloquer toute l’affaire,
qu’elle l’ignore ou non. Et Zoe savait qu’elle ne pourrait pas monter dans un
avion avant de l’avoir trouvée.










CHAPITRE VINGT-QUATRE


 


 


« Monsieur, »
dit Zoe avec détermination. « J’insiste.


— Agent Prime, vous
êtes en état de choc, » répondit Maitland, sa voix prenant un ton plus
grave. « Vous avez reçu l’ordre de rentrer chez vous. Le billet est
réservé et payé. J’ai ici des agents qui se préparent à se rendre à l’aéroport.
Vous n’avez pas besoin de rester sur cette affaire.


— Je sais que je n’en
ai pas besoin, » lui dit Zoe, en faisant les cent pas avec son portable
collé à l’oreille, sept pas dans chaque sens. « Je le désire. Je ne suis
plus en état de choc. Je connais cette affaire mieux quiconque. J’ai déjà
toutes les informations. J’ai une piste. J’ai besoin de la suivre.


— Je n’approuve pas
cela, » dit Maitland, sur un ton qui ne laissait place à aucune
discussion. « Vous devez revenir ici pour vous reposer et vous faire aider.
Vous devrez voir notre thérapeute pour des séances obligatoires jusqu’à ce que
nous sachions comment ce traumatisme vous a affecté. J’ai le devoir moral de
vous préserver…


— Moi aussi, j’ai
mon devoir à accomplir, » coupa Zoe. Elle ne s’était jamais disputée avec
lui auparavant, pas de cette manière. Toute sa carrière, elle avait gardé la
tête baissée, à essayer de ne pas se faire remarquer. Elle procédait à des
arrestations quand et où elle le pouvait, sans compromettre son secret. Lorsqu’elle
avait eu des problèmes, c’était pour des actions qu’elle avait menées au
service de cet objectif. Elle n’avait jamais eu la volonté de tenir tête à un
supérieur, pour quelque chose qu’elle n’avait même pas encore fait – mais cette
fois-ci, c’était important. C’était plus important que tout. « J’ai une
dette envers Shelley, son mari et sa jeune fille. Vous me demandez de prendre l’avion
et de tourner le dos à toute cette affaire, alors que j’ai une chance de
trouver le tueur et de l’arrêter. »


Il y eut une longue
pause. Zoe était sur le point d’ouvrir la bouche et de dire autre chose, d’avancer
davantage de raisons qui justifieraient sa légitimité à rester, quand Maitland
répondit enfin. « Connaissez-vous les cinq étapes du deuil, agent Prime ?


— Bien sûr. » C’était
une liste d’éléments numérotés et facilement définissables ; Zoe aimait ça.


« Il me semble
que vous entrez dans la phase de colère, dit Maitland. Puis-je même vous faire
confiance pour garder le contrôle de vos émotions ? Pour vous maîtriser ? Que
ferez-vous si vous tombez sur ce tueur ? Et si vous l’avez en ligne de mire et
qu’il n’y a personne pour vous voir appuyer sur la gâchette ?


— Je ne veux pas qu’il
meure, monsieur, » lui dit Zoe. C’était presque comique que quelqu’un
l’interroge au sujet de savoir si elle pouvait maîtriser ses émotions.
Habituellement, on se plaignait de l’inverse. « Je veux l’expédier dans
l’univers carcéral. Il a tué un agent du FBI. Je sais à quel point sa vie sera
un enfer si on le met derrière les barreaux. »


Maitland poussa un
grand soupir, clairement en pleine réflexion. « Ça, c’est de la rage pure,
dit-il. « Si je vous autorisais à rester – et c’est un grand « si »
– de quoi auriez-vous besoin ?


— L’accès aux archives
de la police de l’État du Nebraska, pour rechercher les dossiers des affaires
précédentes, dit-elle. Je crois que le tueur tente de recréer un archétype dans
la sélection de ses victimes. Il doit exister quelque part le premier cas, l’original.
Au début, je pensais que c’était peut-être Michelle Young, mais c’était la plus
grande d’entre toutes. Si elle était l’archétype, il s’attaquerait à des femmes
de grande taille, et non à des femmes qui ressemblent à Shelley ou à Ivy
Griffiths. Il doit y en avoir une autre. »


Un nouveau silence
de l’autre côté de la ligne, alors que Maitland réfléchissait à ce qu’elle venait
de dire. « Et si vous ne pouvez pas trouver quelqu’un dans la base de
données qui corresponde à ces critères ?


— Alors peut-être
que l’archétype est toujours en vie, et que nous pouvons encore la sauver avant
qu’il ne parvienne à la tuer, dit Zoe. Il ne s’agit pas seulement de ma
partenaire. Il a tué trois autres femmes, à notre connaissance. Il tuera à
nouveau. Les statistiques nous indiquent qu’il va monter en puissance. Si vous
laissez de nouveaux agents prendre le relais, ils vont perdre du temps à se
mettre en place. Ils auront besoin de réexaminer le vieux terrain que j’ai déjà
couvert. J’ai été présente sur deux des scènes de crime dès le départ.
Monsieur, il faut que ce soit moi. »


Il y eut un bruit
sourd, comme si Maitland s’était couvert le visage avec sa main et avait frôlé
le récepteur. « Très bien, marmonna-t-il. Je sens déjà que je vais le
regretter, mais vous pouvez rester. Je vais m’occuper de vous donner l’accès
aux archives. Agent Prime, je vous en prie, terminons cette affaire en conservant
l’agréable surprise du contrôle que vous avez réussi à exercer sur vous, d’accord
?


— Oui, monsieur, »
dit Zoe, mettant fin à l’appel avant qu’il n’ait eu le temps de changer d’avis.


 


***


 


Zoe bondit hors de la
voiture garée devant le commissariat de police, prenant à peine le temps de
couper le moteur alors qu’elle sortait déjà. Un feu se consumait en elle, qui
ne lui permettait pas de rester immobile ou d’agir lentement. Elle avait besoin
de réponses, et elle en avait besoin tout de suite.


« Hé, »
dit-elle en brandissant son badge du FBI à l’officier surprise derrière le
bureau. C’était une petite souris, presque trop petite pour respecter les
conditions fixées par l’État en matière de taille, constata Zoe. « J’ai
besoin d’accéder à vos dossiers.


— Oh, bégaya l’officier.
« Euh, avons-nous… avez-vous… je veux dire, vous avez besoin d’une
autorisation pour accéder à… »


Zoe scruta autour d’elle
avec impatience, essayant de trouver un panneau ou une indication de la
direction à emprunter. « Votre chef a dû recevoir une communication par
e-mail de l’agent spécial en charge Maitland du J. Edgar Hoover Building. C’est
urgent. Où se trouve son bureau ?


— Oh, mon Dieu,
laissez-moi juste l’appeler, » dit l’officier, anxieuse, mais Zoe passait
déjà à côté d’elle, tentant d’ouvrir des portes situées à droite du bureau. « Madame,
elles sont toutes fermées à clé, si vous attendez une minute…


— Ouvrez-moi, lui intima
Zoe. 


— Euh, je ne…


— Ouvrez-moi. »


Le policier avala
nerveusement, puis se pencha pour appuyer sur un bouton sous son bureau. La
porte émit un vrombissement électrique, puis s’ouvrit. Zoe la franchit, arpentant
le couloir à la recherche des personnes qui pourraient avoir suffisamment d’autorité
pour lui donner accès aux dossiers dont elle avait besoin, ignorant trois
portes non identifiées.


Elle savait déjà qu’elle
était sur une piste. Elle avait accédé au National Crime Information Center
depuis le bureau du shérif, la base de données nationale que tous les services
de police étaient censés utiliser pour entrer les détails de leurs crimes et
les informations importantes qui pourraient les relier à d’autres affaires, ou contribuer
à les résoudre.


Elle y avait trouvé
une piste potentielle. Une affaire locale de personne disparue, bien que le
rapport n’ait été qu’à moitié saisi, dont il manquait la majeure partie des
informations importantes. Elle était répertoriée comme ayant été enregistrée
par ce commissariat ; étant donné sa proximité, elle ne voulait pas rester assise
à attendre que quelqu’un réponde à son appel et parcourir les dossiers quand
cela lui convenait pour éventuellement lui envoyer quelques éléments
supplémentaires par e-mail. Elle voulait obtenir les informations directement à
la source, et ce avant la fin de la journée.


« Excusez-moi ? »
Un homme en uniforme sombre s’avança non loin, plusieurs badges sur la poitrine
et les épaulettes le désignant comme quelqu’un de haut rang. « Puis-je
vous aider ?


— C’est vous le
capitaine ? demanda Zoe.


« Oui, je suis
le capitaine Tarroway. Pourquoi vous promenez-vous ici sans escorte ? »


Zoe n’eut pas le
temps de se sentir offusquée par son ton. Elle était seulement impatiente. Elle
saisit encore une fois son badge et le lui tendit au visage. « Agent
spécial Zoe Prime. Si vous avez lu vos e-mails, vous devriez m’attendre. »


L’homme, qui avait
environ quarante-cinq ans et mesurait un mètre quatre-vingt-deux avec des
sourcils épais, cligna des yeux. « Vous êtes l’agent qui vient examiner
nos dossiers ? C’était… rapide. Je ne vous attendais pas avant demain au plus
tôt.


— Je suis là
maintenant, » dit Zoe. Pas le temps pour des plaisanteries ou des
explications. « Montrez-moi les dossiers. »


Le capitaine semblait
vouloir ajouter quelque chose, mais il humecta nerveusement ses lèvres et
tourna le talon. « Suivez-moi, » dit-il. 


Il la conduisit dans
une salle des archives moisie et humide au sous-sol. Des boîtes brunes remplies
de dossiers étaient disposées sur des armoires métalliques, sur toute la
longueur et la largeur de la pièce, avec seulement quelques mètres en elles en
guise d’allées. Zoe fit une estimation rapide en se basant sur ce qu’elle
pouvait voir : peut-être six cents boîtes au total. Un ensemble de cages le
long d’un côté de la pièce servait de casier à preuves, avec des armes, des
sacs de substances poudreuses et des vêtements ensanglantés visibles à travers
les grilles.


« C’est ici que
nous gardons nos affaires classées ou non résolues, dit-il. Les détails
devraient se trouver quelque part par-là. Il me semble que le courriel mentionnait
des personnes disparues ?


— C’est exact, lui
dit Zoe. Je suis sur une affaire très particulière. La saisie dans le NCIC n’était
pas complète. C’est une femme qui a disparu il y a trois mois et deux semaines.
Son nom de femme mariée est Michelle Hastie ; elle peut aussi être répertoriée
sous son nom de jeune fille, comme Michelle Griffiths. »


La découverte du nom
dans le dossier de l’affaire avait été renversante, une vraie claque. Le même
nom de famille que la victime, Ivy Griffiths. La corrélation entre elles
n’avait pas été faite – du moins, pas par Zoe. Comme elles vivaient toutes deux
dans le même État, il était possible qu’elles aient été cousines à un degré si
éloigné qu’elles ne se soient jamais rencontrées.
Mais c’était un nom commun. Il était tout aussi probable qu’elles n’aient eu
aucun lien de sang. 


« Exact,
murmura le capitaine. Et avez-vous un numéro de dossier dans la liste ? »


Zoe le récita sans
peine, l’ayant mémorisé en quelques secondes alors qu’elle l’avait consulté sur
le vieil ordinateur du shérif Hawthorne. Elle suivit le capitaine alors qu’il
se déplaçait entre les étagères, progressant d’un pas hésitant pendant qu’il
repérait les numéros des dossiers sur les boîtes et les suivait en direction de
la cible. Il n’avait manifestement pas l’habitude de venir par ici ; Zoe se
doutait que des officiers moins expérimentés s’occupaient en temps normal du
classement. Elle avait compris la logique de la numérotation et s’efforçait de
le devancer avant qu’il ne la trouve.


« Ah, nous y
voilà, » annonça-t-il en sortant un fin dossier. Le cœur de Zoe chavira
quelque peu. Il était encore possible qu’il contienne des informations primordiales.
« Si je me souviens bien, il n’y avait pas grand-chose à faire avec
celle-ci. Vous avez sans doute du pain sur la planche. Ou bien pensez-vous l’avoir
déjà retrouvée ?


— C’est une enquête
en cours pour meurtre, » répondit Zoe, en lui arrachant le dossier des
mains et s’éloignant déjà. Il y avait trois pages à l’intérieur. Elle aurait
espéré en récolter davantage. Il était possible que les informations saisies
dans le NCIC soient tout ce dont ils disposaient et qu’elles aient finalement
été entrées correctement dans le système. Elle le sous-pesa, en espérant malgré
tout qu’elle se trompait.


Il y avait un petit comptoir
près de la porte, le couvercle d’un système de réfrigération qui allait tout
aussi bien servir de table. Zoe étendit dessus le dossier ouvert, plissant les
yeux dans la pénombre, feuilletant les trois pages pour voir ce qu’elles
pouvaient lui révéler. Ses yeux balayèrent la première page : Michelle Hastie,
alias Michelle Griffiths, un mètre soixante-sept, vingt-six ans,
cinquante-quatre kilos. Dernière adresse connue, fréquentation, ex-mari, portée
disparue par une collègue, lieu de travail. La page suivante était une
description de son domicile et de son inventaire : tout s’y trouvait encore, si
ce n’est une valise, quelques cintres nus. Passeport et sac à main disparus. À
première vue, il paraissait tout à fait plausible qu’elle en ait simplement eu
assez, ou qu’elle ait paniqué, ou tout autre chose et qu’elle ait décidé de
quitter la ville.


Zoe passa à la
dernière page. Il s’agissait d’une déclaration de la collègue, celle qui avait établi
le rapport, au sujet de Michelle et de ses habitudes, et sur le fait que
disparaître comme par enchantement était inhabituel d’après elle. Rien de
passionnant, mais ce qui était très intéressant, c’était l’ajout au dossier ’une
unique photographie.


Zoe la brandit en l’air,
captant la lumière qui filtrait derrière l’une des piles de preuves. Michelle
Hastie était une femme blonde au visage doux et aux traits délicats. Elle ne
figurait pas en entier sur l’image – juste sa tête et son torse – mais Zoe
pouvait facilement se rendre compte que les données sur sa taille et son poids
étaient probablement exactes. Son cœur vacilla dans sa poitrine. Sur cette
photo, elle retrouvaient des petits fragments de chaque femme : la silhouette d’Ivy
Griffiths, les yeux et la bouche de Lorna Troye, l’aspect soigné de Michelle
Young et le tempérament rafraîchissant, joyeux et amical de Shelley Rose.


Zoe se surpris à contempler
la photo la bouche ouverte, et la reposa hâtivement, se retournant vers le
capitaine dont elle avait déjà oublié le nom. « Je ne trouve pas le
rapport sur les progrès réalisés par vos officiers, dit-elle.


— Alors il n’y en a
pas eu. » Le capitaine haussa les épaules. Il avait lu au-dessus d’elle. « Une
personne disparue, ce n’est souvent pas grand-chose. Dans un cas de cette
nature, où elle a pris son argent et ses vêtements, on n’aurait pas priorisé
cette affaire par rapport aux autres. On dirait qu’elle s’est juste enfuie. Ça
arrive parfois.


— Elle ne s’est pas
juste enfuie, dit Zoe. Et les interrogatoires ? Vos policiers ont sûrement
parlé à son entourage – son propriétaire – quiconque pouvant nous éclairer sur
sa disparition. »


Le capitaine grommela,
puis revint à la première page. Le nom d’un officier y était inscrit comme
étant la personne en charge des investigations. « Allons à l’étage pour
parler au sergent Daison. C’est lui qui a mené les recherches. »


 Zoe le suivit en
haut des douze marches de l’escalier, frustrée et impatiente, ayant besoin de
passer à l’action. Les chiffres bourdonnaient partout : la longueur et la
hauteur de chaque marche, l’usure des chaussures du capitaine devant elle et la
variation en millimètres entre la gauche et la droite, le nombre de marques sur
le mur. 


La disparition des
femmes avait été traitée comme un dossier banal : elle l’avait déjà constaté à
maintes reprises. Qu’il s’agisse d’une jeune adolescente forcée à se
prostituer, qualifiée de fugueuse rebelle, ou de la disparition d’une femme autochtone
réduite à une affaire tribale, il y avait trop de cas de ce genre. 


Et si elles étaient
tuées, on pouvait presque toujours être sûr qu’il y aurait un lien avec une
autre affaire non résolue ou un meurtre récent. Presque à chaque fois, l’excitation
de passer à l’acte et de s’en tirer à bon compte poussait le tueur à frapper à
nouveau. Il s’agissait de schémas facilement identifiables. Les statistiques
étaient claires. Si elle avait eu le temps et ne conduisait pas l’affaire la
plus importante de sa carrière, Zoe aurait peut-être pris la peine d’expliquer
aux autorités locales pourquoi il était important de suivre chaque affaire,
même si elle semblait anodine.


Alors qu’ils
retournaient dans le couloir désert, avant de déboucher dans le hall bruyant,
Zoe sentit le monde s’agglutiner autour d’elle. Il y avait dix bureaux recouverts
de papiers et de bibelots, de photos encadrées, de boîtes à déjeuner. Plusieurs
officiers étaient assis derrière ou tournaient en rond, et derrière eux se
trouvait un bureau plus grand qui devait être celui du capitaine. Elle pouvait
à peine se concentrer : leur hauteur, la distance entre les bureaux, le nombre
d’objets dans chaque recoin et leurs dimensions respectives…


« Sergent, »
dit le capitaine, en s’arrêtant devant un bureau situé au bout de l’enclos. L’homme
qui se trouvait derrière était grand et imposant, maigre comme un manche de
pelle. Il mesurait facilement un mètre quatre-vingt-dix, bien qu’il fût assis à
ce moment. Zoe s’efforça d’arrêter de compter les centimètres du col de sa
chemise et à se concentrer sur la conversation. 


« Voici l’agent
spécial Prime du FBI. Elle s’occupe d’une de vos affaires classées. Vous avez
des déclarations de témoins ? Une personne disparue, Michelle Hastie. »


Le sergent Daison
cligna des yeux et hocha la tête, commençant à fouiller dans les papiers sur
son bureau. « Je les garde ici, dit-il. Je sais que c’est techniquement
une affaire classée, mais quelque chose m’a toujours intrigué dans cette
affaire. Je garde un œil sur les personnes impliquées quand j’en ai le
temps. »


C’était au tour de
Zoe de cligner des yeux. Elle avait mal jugé l’incomplétude de la saisie des
données ou mésinterprété le classement du rapport comme un manque de soin. Au
contraire, les pages que sortait le sergent Daison étaient usées et froissées
sur les bords par les feuilletages fréquents, et à en croire l’énorme quantité
de dossiers empilés sur la surface de son bureau, il avait autre chose à faire
que de terminer un rapport en ligne pour une affaire qu’il pensait toujours
active.


« Si vous
pouviez en parler à l’agent Prime, » dit le capitaine, la voix lointaine
car il retournait déjà à son poste. « Je serai dans mon bureau si vous
avez besoin de moi.


— Pensez-vous l’avoir
trouvée ? » demanda Daison, regardant Zoe avec empressement. 


« Non, » répondit-elle,
en se raclant la gorge et en détachant ses yeux du dos du capitaine qui
repartait, sur lequel elle examinait les mensurations de sa veste. « Malheureusement.
Je m’occupe d’une série de meurtres. Des décapitations. »


Les yeux de Daison s’écarquillèrent.
« J’ai suivi l’affaire aux infos. Elles lui ressemblent toutes.


— Effectivement, »
confirma Zoe. Elle était contente que la presse n’ait pas encore commencé à
parler de la mort de Shelley. Elle voulait éviter autant que possible les
platitudes embarrassantes.


« Nous n’avons
jamais trouvé Michelle, » dit M. Daison en lui remettant les pages. « J’ai
mené des entretiens avec toutes les personnes de sa vie que j’ai pu joindre.
Pour moi, c’était une mise en scène trop parfaite. Seuls quelques vêtements et
l’essentiel qu’on avait toujours le réflexe de vérifier avaient été emportés.
Mais des bijoux avaient été laissés sur place, des objets qui auraient pu
valoir quelque chose à la revente. Des sous-vêtements. Un ordinateur portable.
Le genre d’objets que vous emportez si vous ne prévoyez pas de revenir un jour.


— Le dossier
mentionnait qu’elle était récemment divorcée, » dit Zoe. Elle ne pouvait
pas lire les feuilles et parler à Daison en même temps, c’est pourquoi elle le
laissait lui résumer avec ses propres mots. Étant désormais certaine qu’il se
souciait de l’affaire, elle considérait son avis avec respect. 


« Oui, le mari
était ce mec, Paul Hastie. Je l’ai interrogé juste après l’annonce de sa
disparition. Il a dit qu’il n’avait pas vu Michelle depuis des mois, depuis
qu'elle lui avait remis les papiers du divorce. À ce moment-là, le divorce
avait été prononcé, mais Michelle n’avait pas encore changé de nom.


— L’avez-vous cru ? »


Daison fit une
grimace. « C’est difficile. Je me suis posé des questions à son sujet. C’est
toujours quelqu’un qu’elle connaît, vous savez ? Neuf fois sur dix. L’ex-mari aurait
normalement dû être le grand favori. Mais avait déjà une nouvelle petite amie.
Elle a confirmé qu’ils étaient restés ensemble ce week-end-là, en dehors de la
ville. Une escapade en amoureux. À des heures de route. Aucune chance qu’il
puisse s’éclipser sans qu’elle le sache, a-t-elle déclaré. Je lui ai demandé ce
qu’il en était lorsqu’elle dormait, et elle m’a dit qu’ils n’avaient pas
beaucoup dormi. Ce genre de voyage. »


Zoe plissa les yeux,
réfléchissant alors qu’elle tapotait son carnet contre les papiers que Daison
lui avait montrés. « Vous la croyez ?


— Oui, je crois.
Elle est adorable. Elle ne ferait pas de mal à une mouche, c’est ce que je
pensais. Elle était vraiment choquée d’apprendre la disparition de Michelle.
Inquiète.


— Des raisons pour
que Michelle disparaisse de son plein gré ? »


Daison haussa les
épaules. « Je n’en ai pas trouvé. L’ex-mari a dit quelque chose à propos
de son fantasme de s’enfuir vers… où était-ce… » Il consulta ses notes,
passant à la deuxième page de la transcription de l’interrogatoire. « Oui,
voilà. Porto Rico. Il est le seul à m’avoir donné cette information, alors je
ne sais pas quel crédit lui donner. C’est un peu trop commode.


— Hmm. » Zoe
jeta un coup d’œil attentif sur les pages, en parcourant rapidement les mots du
texte. Elle réfléchissait plus qu’elle ne lisait. « Avez-vous l’adresse
actuelle de cette petite amie ?


— Oui. » Daison
se tourna vers son ordinateur et pianota un instant. « Je l’ai juste là.
Elle est en ville. Elle s’appelle Victoria Lee. » Il griffonna à la hâte l’adresse
sur un post-it et la lui donna.


Zoe le remercia d’un
signe de tête, en photographiant les rapports des interrogatoires avec son
téléphone. Elle pourrait les lire plus tard. « Dites à votre capitaine que
je suis partie, » dit-elle, n’ayant aucune envie de discuter davantage
avec l’homme en question. Elle traversa maladroitement les bureaux, évitant le
bruit, les officiers avec de la paperasse et un suspect menotté, essayant de ne
pas dévoiler à quel point l’ambiance chaotique la rendait malade. 


Dans le couloir,
elle inspira profondément, puis se dirigea vers la réception. Elle n’avait pas
le temps de traîner et s’apitoyer sur son sort. Pas tant que l’assassin de
Shelley était encore en liberté.










CHAPITRE VINGT-CINQ


 


 


Zoe frappa à la
porte avec insistance, reculant d’un pas pour scruter la rue une fois de plus.
C’était un quartier de banlieue normal, plutôt ennuyeux : les maisons étaient
modestes, mais bien entretenues. Des maisons pour des primo-acquéreurs qui se
souciaient de l’endroit où ils vivaient. 


Son sang
bouillonnait de rage, sans que rien ne puisse atténuer cet état. Les chiffres
ricochaient sur ses yeux comme des étincelles, ne faisant qu’attiser les
flammes. La distance entre la voiture et la porte d’entrée était d’un mètre.
Chaque pas consumait davantage le corps de Zoe, forçant ses épaules à se
redresser, aiguisant son regard. Elle allait obtenir ses réponses. Qui que soit
cette petite amie, elle allait raconter à Zoe tout ce qu’elle savait sur
Michelle Hastie – et tout ce qu’elle savait sur son assassin.


La porte s’ouvrit et
un petit bout de femme aux jolis traits asiatiques leva les yeux vers Zoe. Elle
avait un sourire insouciant sur le visage, qui se transforma rapidement en de
la confusion de ne pas savoir qui était la personne venue la voir. Elle était douce
et menue, comme l’avait dit le sergent Daison. Zoe faillit renoncer, mais elle persévéra.
Les yeux morts de Shelley, ouverts et fixes, se superposèrent à ce qu’elle
voyait devant elle.


« Victoria Lee
? » dit sèchement Zoe en reprenant ses esprits, avant que la femme n’ait eu
le temps d’ouvrir la bouche.


Elle hocha la tête d’un
air perplexe.


« Je suis l’agent
spécial Zoe Prime, » dit Zoe en brandissant son badge. « J'aimerais
entrer et vous poser quelques questions. »


La façon dont elle
le dit – un ton monotone et direct – ne laissait pas de place à la discussion.
Victoria hésita, puis hocha la tête, reculant pour laisser entrer Zoe.


Zoe se rendit
directement dans le salon, l’identifiant grâce à des années d’expérience en
agencement conventionnel des maisons, et à un peu de chance. Elle n’était pas
prête à s’arrêter ou à se relâcher. Un feu brûlait dans sa tête, un feu qui
avait pour combustible le prénom de Shelley. Elle était à présent tout près du but
: elle le sentait. Et si cette petite Américaine d’origine asiatique était la
clé pour arrêter l’assassin de Shelley, alors Zoe allait la presser jusqu’à ce
que tout soit révélé, aussi adorable qu’elle soit. 


« Je-je peux
vous servir quelque chose ? » bégaya Victoria. Elle resta immobile sur le
seuil de la porte pendant que Zoe choisissait une chaise de l’autre côté de la
pièce, face à la télévision, et s’assit. « Café ou thé ?


— Non, » dit
Zoe. Elle analysait Victoria, analysait la pièce, tout. Elle mesurait un mètre
cinquante-sept, pesait peut-être quarante-cinq toute mouillée, petite et
compacte. Ses cheveux étaient coupés en ligne droite juste au niveau de ses
épaules, ses lèvres formaient un arc parfait, son visage était presque parfaitement
symétrique. Elle avait de grands yeux soulignés d’une simple touche de mascara,
qui clignaient en direction Zoe, totalement confus et angoissés. « Asseyez-vous,
Victoria. »


Victoria s’assit, disparaissant
sur un canapé gigantesque par rapport à elle, les mains soigneusement posées
sur ses genoux. Ses sourcils droits, qui semblaient avoir une forme naturelle,
formaient un T contre l’arrête centrale de son nez. Elle n’était que lignes et
angles, et pourtant l’impression générale qu’elle donnait avait quelque chose de
doux. 


« De quoi s’agit-il
? » demanda-t-elle, d’une voix fine et musicale. 


Zoe cligna des yeux
pour faire disparaître les mesures et les schémas, s’efforçant de regarder
au-delà et d’observer Victoria à la place. « Il y a quelques mois, vous
avez été interrogée au sujet de la disparition d’une femme de la région.
Michelle Hastie.


— Oh ! » Les
yeux de Victoria s’illuminèrent. « L’ex-femme de Paul. L’avez-vous trouvée
? Est-elle en sécurité ? Paul disait toujours qu’elle devait simplement passer
du bon temps à Porto Rico.


— Non, » dit
Zoe. Elle scrutait attentivement Victoria. Ce n’était pas tout à fait ce qu’elle
espérait. « Nous ne l’avons pas trouvée. »


La jeune fille se liquéfia,
les épaules affaissées. Son visage de poupée s’inclina, les commissures de ses
lèvres tombant vers le sol. « C’est dommage. On s’en est inquiété, tout ce
temps. Je n’ai pas réussi à la sortir de ma tête. Je continue de croire qu’elle
va bien. »


Zoe plissa les yeux.
La réaction n’était pas celle à laquelle elle s’attendait, bien au contraire. Du
soulagement, peut-être, que le crime n’ait pas été découvert. De la culpabilité.
Mais Zoe ne perçut, tout du moins, que de l’inquiétude et de sincères regrets. « Êtes-vous
toujours en relation avec Paul ?


— Oui, » dit
Victoria, un timide sourire illuminant à nouveau son visage. « Ça fait
environ six mois maintenant.


— Où pensez-vous qu’il
se trouve en ce moment ? » Elle n’avait pas exactement prévu cette série
de questions. En fait, elle avait prévu d’obtenir une confession, de gré ou de
force. Mais cette fille était réservée et douce, et on pouvait lire de la bonté
sur son visage. Elle pensait sincèrement qu’il y avait une chance que Michelle
soit encore en vie, elle l’espérait de tout cœur. Elle était loin d’imaginer qu’elle
sortait avec un meurtrier.


Parce qu’il l’était.
Zoe n’avait plus le moindre doute là-dessus. La disparition de son ex-épouse,
si rapprochée de tous ces meurtres de femmes qui lui ressemblaient – il n’y
avait plus aucune chance qu’il passe pour un innocent. Elle s’était rendue chez
Victoria en espérant un signe de culpabilité, une confrontation, un prétexte
pour menotter quelqu’un et l’emmener. Elle n’allait pas y parvenir. Victoria ne
savait rien. Elle était follement amoureuse. C’était flagrant, même pour Zoe, grâce
aux notions de base qu’elle connaissait sur les angles et les schémas du
langage corporel, et sur ce que les lignes du visage révélaient au sujet de la
pensée.


« Il est au
travail, » lui dit Victoria, ses doigts s’agitant ensembles nerveusement.
Elle ne savait pas si elle devait saisir son téléphone portable posé sur le
bras du canapé. Zoe compta les coups de ses doigts : sept, douze, quinze.


« Que fait Paul
maintenant, Victoria ? 


— Il est expert en
assurance. Il… il voyage partout dans ce comté et ceux des alentours pour son
travail, il peut donc se trouver n’importe où. Pourquoi avez-vous besoin de lui
parler ?


— C’est à propos de
son ex-femme. A-t-il un bureau central ?


— Oui, c’est… »
Victoria hésita. Elle n’était pas sûre de ce qu’elle devait dire. À quel point elle
allait trahir la confiance de Paul.


« Donnez-moi l’adresse,
dit Zoe. Je peux me la procurer de toute façon. Mieux vaut que ça vienne de
vous, maintenant et rapidement. Je ne veux pas être obligée de vous arrêter
pour obstruction à la justice. »


Victoria haleta, son
souffle bloqué dans sa gorge alors que son visage blêmissait. « Est-ce que
Paul a des ennuis ? » demanda-t-elle, d’une voix faible et éteinte. 


« Cela dépend
de ce qu’il va me raconter. » Zoe marqua un arrêt, observant le
comportement de Victoria. Elle tremblait manifestement. Sa main continuait à tâtonner
vers un petit médaillon en forme de cœur qui pendait autour de son cou. Un
cadeau de Paul, vraisemblablement. Elle était fidèle, amoureuse, aveuglée devant
qui il était vraiment. Elle avait le droit de savoir. « Victoria,
écoutez-moi bien. Paul n’est pas l’homme que vous imaginez. Il est dangereux. J’enquête
sur lui dans le cadre d’une série de meurtres de jeunes femmes, à commencer par
son ex-femme. »


Victoria continua à
la regarder avec de grands yeux, ses lèvres entrouvertes. Elle respirait difficilement,
l’humidité commençant à luire sur le rebord de ses paupières. « Ce n’est
pas… ce n’est pas…


— Paul est
dangereux, répéta Zoe. Croyez-moi quand je vous dis que je n’ai pas le moindre
doute qu’il est un tueur violent. Il a pris la vie de ma partenaire plus tôt
dans la journée. Tous les meurtres sont liés à Michelle. Comprenez-vous ce que
je dis ?


— O… oui… »
Victoria ferma les yeux. « Non. Paul est charmant. Il est doux. Il ne
serait pas…


— Si, il l’est, lui
dit Zoe. L’Histoire est jonchée de tueurs qui paraissaient normaux et
inoffensifs chez eux. Croyez ce que j’affirme. Votre propre sécurité en dépend.
Ne le contactez pas. Ne lui dites pas que nous avons parlé. Ne le joignez pas
pour lui demander si c’est vrai. Il pourrait revenir ici et tenter de vous
faire du mal. »


Victoria était
légèrement penchée en avant, agrippée à ses genoux pour plus de stabilité. Elle
haletait encore et de grosses larmes commençaient à couler sur ses joues. « Mais
il est censé venir ici après le travail. »


Parfait. Une occasion
de l’attraper tout à l’heure, si elle ne le trouvait pas au boulot. Zoe
pourrait avertir la police locale, le shérif, leur donner une opportunité de se
retrouver à la maison et l’attendre. « S’il vient plus tôt, vous devez
faire comme si de rien n’était. Vous comprenez ? Ne dites pas que vous êtes au
courant. Prenez vos distances avec lui – allez dans la salle de bain, par
exemple, et contactez-moi immédiatement. » Elle sortit une carte de visite
de sa poche intérieure et la glissa sur la table basse bien ordonnée qui se
trouvait entre elles. Elle était ornée de deux bols en céramique rose,
contenant sept fruits frais et deux bougies décoratives qui sentaient la fraise,
alors même qu’elles n’étaient pas allumées. 


Victoria prit la
carte, l’observa sans la lire comme le faisaient les gens qui étaient
totalement bouleversés, et hocha la tête. « D…d’accord. Je vous appelle s’il
revient.


— Victoria. »
Zoe prononça assez fort son nom pour que la fille relève les yeux, son
attention se portant à nouveau sur Zoe. « Ne lui faites pas sentir que
vous êtes au courant. Il est extrêmement primordial qu’il pense que tout va
bien. Vous n’aurez qu’à le distraire jusqu’à ce que j’arrive avec la police locale.
Il ne vous fera pas de mal s’il ne sait pas que l’étau se referme. »


Victoria acquiesça encore
une fois, relevant ses mains pour s’essuyer les joues. Une fine traînée de
mascara coulait sous ses yeux. « Je vais essayer d’agir normalement, »
dit-elle, en reniflant et en clignant des yeux, libérant d’autres larmes.


Ce n’était pas
particulièrement convaincant, mais Zoe n’avait pas le temps de s’attarder et d’offrir
une épaule sur laquelle Victoria pouvait pleurer. Elle devait s’en aller. Son
retour ici n’était pas la meilleure option. Elle devait l’appréhender au
travail – avant même qu’il ne se doute de quoi que ce soit.


« Maintenant,
dit-elle. L’adresse ? »
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Zoe se gara le long
du trottoir en faisant grincer ses roues et sauta de la voiture, renversant
presque un piéton alors qu’elle les dépassait en tourbillonnant. La compagnie d’assurance
était installée dans un grand bâtiment gris, qui se confondait presque avec le
trottoir lui-même, une surface plane de béton qui s’étendait au-dessus de la
rue. Il y avait de grandes fenêtres en verre à chaque étage. 


Zoe se précipita à l’intérieur
et se dirigea directement vers la réception, où une femme de cinquante-deux ans
portant un joli tailleur gris se tenait derrière un bureau entièrement fait de
verre clair et de verre dépoli. Elle sortit son badge et le plaqua, ouvert, sur
le bureau sans prendre la peine de se présenter. « Paul Hastie, dit-elle.
Où est-il ? »


La réceptionniste
cligna des yeux derrière ses lunettes en demi-lune. « Je vous demande
pardon ?


— J’ai dit, » reprit
Zoe, mais la réceptionniste lui coupait déjà la parole.


« Je ne peux
pas vous indiquer où se trouvent nos employés aussi facilement, »
dit-elle.


Zoe en avait assez
de se faire mener en bateau ou de devoir faire des manières. Le temps était
compté – cette femme stupide était juste en travers de son chemin. Les secondes
s’écoulaient dans sa tête en l’empêchant de se concentrer – dix-huit, dix-neuf…
« Ce badge dit que vous pouvez, » siffla-t-elle entre ses dents
serrées. « Paul Hastie. Tout de suite. »


La réceptionniste
tendit la main vers le téléphone sans fil sur son bureau, mais Zoe attrapa son
bras d’une main moite. « Pas d’avertissement. Il est là ou pas ? »


La réceptionniste humecta
soigneusement ses lèvres. Elle continuait à regarder son bras. Zoe lâcha prise
quand elle entreprit de le retirer. « Je peux vérifier le planning en
ligne, » dit-elle d’un ton hésitant. « À part l’appeler sur sa ligne
directe, je ne peux pas en être absolument sûre.


— Vérifiez, »
ordonna Zoe. Elle jeta un coup d’œil à l’espace situé derrière la réception. Deux
personnes assises sur des chaises la regardaient avec inquiétude : des civils.
Elle les fit immédiatement sortir. Le plus inquiétant était un homme qui se
faufilait par une porte à côté d’elles, vêtu d’un costume d’une nuance de gris
exactement identique à celui de la réceptionniste. L’uniforme le réduisait à
une statistique. C’était l’employé numéro deux.


« Vous, »
dit Zoe en le pointant du doigt. « Restez où vous êtes. Je ne veux pas qu’il
sache que je viens pour lui.


— Qu’est-ce qu’il a
fait ? » demanda l’employé, presque à bout de souffle.


Quoi, pensa Zoe. L’homme n’était pas surpris d’apprendre que Paul avait des
ennuis. Il ne refusait pas d’admettre que quelque chose ait pu se passer. C’était
révélateur.


« Il n’est pas
dans le bureau en ce moment, » dit la réceptionniste, ses mots se
bousculant un peu trop vite. Zoe, incrédule, était prête à la questionner, mais
en remarquant la posture plus détendue de la femme, elle pris conscience que c’était
le soulagement, et non le mensonge, qui expliquait sa précipitation. « Il
est en train de faire une évaluation.


— Où ça ? »
demanda Zoe. Elle poussa son carnet devant la femme, ouvert sur une page
blanche. « Donnez-moi l’adresse.


— Faut-il s’inquiéter
? » demanda l’employé situé derrière elle.


« Non, »
dit Zoe, même s’ils avaient des raisons de s’inquiéter, car c’était plus simple
que de tout raconter. « Mais s’il revient, ne lui dites pas que je le suis
à sa recherche. Appelez-moi et faites-le moi savoir. Il est essentiel qu’il ne
sache pas que j’étais ici. » Elle glissa une autre carte de visite sur le
comptoir. Sa dernière. Le voyage n’avait pas été de tout repos. 


Pas le temps de
s’assurer qu’ils avaient compris et qu’ils allaient réellement agir comme elle
l’avait demandé. Les gens étaient trop sournois, trop fuyants. Zoe n’avait
jamais été douée pour distinguer la vérité du mensonge, pas vraiment. Elle
pouvait lire les angles et les lignes, jauger quelqu’un et découvrir qu’il
était le suspect idéal, mais elle ne pouvait pas faire la différence entre des
promesses et des mensonges qui, par définition, avaient vocation à voler en
éclats. Ce qu’elle savait compter, c’étaient les secondes, et elle en avait
passé beaucoup trop ici, dans un endroit où Paul Hastie ne se trouvait pas.


Elle reprit le
carnet des mains de la réceptionniste et sortit à grands pas, lisant l’adresse sur
le chemin. Par chance, ce n’était pas loin. Mais d’un autre côté, on ne savait
pas depuis combien de temps il était sur place, ni combien de temps il allait y
rester. Sa conduite était déjà en train d’empirer, il tuait plus rapidement, ses
attaques étaient de plus en plus audacieuses. Il pourrait faire une autre
victime alors même qu’elle remontait dans la voiture et claquait la porte,
démarrait le moteur et repartait en tirant simultanément la ceinture de
sécurité sur son corps.


Alors qu’elle
conduisait, elle envisagea la possibilité d’appeler des renforts. La police
locale arriverait à toute vitesse sur les lieux, même si le shérif était trop
loin. C’était en dehors de sa zone. Demander des renforts étaient le choix le
plus judicieux. La sécurité en nombre, du monde pour s’assurer qu’il ne puisse
pas s’échapper, pour le maîtriser sans bain de sang. Des calculs lui passaient
par la tête. La distance qui les séparait du commissariat, la vitesse à
laquelle une voiture pouvait se rendre sur les lieux, le nombre d’hommes qu’elle
devait demander.


Mais davantage de
personnes sur les lieux voulait dire davantage de témoins. Des témoins qui
pourraient attester de son comportement. Elle ne voulait pas de témoins. Elle
voulait que Paul Hastie s’enfuie, pour tenter de lui échapper en traversant un
terrain vague ou un bâtiment abandonné, un endroit où personne d’autre ne
pourrait les voir. Elle voulait l’attraper seule. Elle voulait lui faire du
mal. Pour lui faire payer ce qu’il avait fait à Shelley.


Les mains de Zoe se
crispèrent sur le volant et elle appuya sur l’accélérateur. Elle ne saisit pas
son téléphone portable pour passer l’appel. Elle allait l’attraper toute seule.


 


***


 


Zoe ralentit la
voiture alors qu’elle s’engageait sur la route escomptée, s’efforçant de passer
pour une banale conductrice. Les chiffres du compteur décrurent rapidement,
jusqu’à une vitesse qui paraissait un tant soit peu légale. Désormais, il ne
fallait plus attirer l’attention. S’il apercevait une voiture s’approcher de la
maison en crissant des pneus, il pourrait s’enfuir ou mettre un couteau sous la
gorge de quelqu’un et provoquer une crise. Elle devait être discrète.


Elle s’engagea le
long de la route en roulant au pas, comparant les numéros des maisons à l’adresse
qu’elle cherchait. Ces numéros étaient tous d’une homogénéité appréciable, on
pouvait ainsi anticiper qu’ils s’enchaîneraient d’un pâté de maisons à l’autre.
Facile à suivre. Elle les compta au loin, repérant la maison recherchée. Sa
tête continua malgré elle, comptant au loin les quinze maisons suivantes, la déconcentrant
presque assez pour qu’elle ne réagisse pas à temps. Elle arrêta la voiture sur
le trottoir jouxtant la maison, se stationna et observa le bâtiment.


La porte d’entrée s’ouvrit
et Zoe baissa instinctivement la tête, pour ne pas être repérée. Un instant
plus tard, elle se redressa et abaissa le pare-soleil, faisant mine de se regarder
dans le miroir placé dessus, dissimulant ainsi son visage. Par le petit espace
entre le pare-soleil et le bord de la fenêtre, elle les observait. Sa fenêtre
était déjà baissée, permettant au son de leur conversation d’atteindre l’autre
côté de la rue.


« Merci, Paul,
nous vous sommes très reconnaissants », disait l’un d’entre eux. Un homme
d’une cinquantaine d’années, le crâne dégarni et les cheveux grisonnant sur le
dessus. Il portait une chemise de flanelle confortable et un pantalon d’une
taille trop grande. Le propriétaire de la maison. Il mesurait un mètre
soixante-dix. Il pesait soixante-huit kilos. Rien de tout cela n’avait d’importance.


Vêtu d’un costume
gris qui correspondait exactement à la nuance que Zoe avait vue sur les deux
employés de son bureau, l’autre homme tendit la main pour serrer celle du
propriétaire. L’employé numéro trois. Non. Il mesurait un mètre
quatre-vingt-deux. Il pesait soixante-dix-neuf kilos. Il avait exactement la
bonne carrure et la bonne taille. « De rien, Barry. Nous allons vous transmettre
toutes les informations nécessaires pour déposer votre réclamation dans les
cinq prochains jours ouvrables, d’accord ? Je ne veux pas que vous soyez en
galère trop longtemps.


— C’est parfait, »
dit Barry en lui serrant la main, tout sourire. Trois poignées de haut en bas. « Honnêtement,
vous nous avez vraiment rassurés. Nous ne savions pas à quoi nous attendre.


— Hé, je suis un
être humain, comme vous, » répondit Paul. Zoe lutta pour se concentrer sur
son visage, pour arrêter d’en estimer les dimensions, afin de découvrir à quoi
il ressemblait réellement. « Je sais à quel point cela peut être pénible
quand il arrive quelque chose qui n’est pas de votre fait, et que vous devez
faire face à une énorme facture. Ces urgences semblent toujours survenir quand les
temps sont durs, n’est-ce pas ?


— C’est vrai, »
dit Barry en riant. 


« Très bien. Je
vous contacterai. Bonne chance avec cet entrepreneur. »


Zoe se sentit paralysée,
en scrutant et en écoutant l’échange. Elle n’avait pas eu le temps de trouver
quoi que ce soit sur Paul Hastie lui-même, de voir à quoi il ressemblait. Il
était beau, charismatique. Il avait un sourire typiquement américain, les dents
blanches, alors qu’il saluait une dernière fois le propriétaire, qui était
manifestement sous le charme. Il avait l’air… gentil. Un gentil garçon.


Il était à mille
lieues de l’image du tueur en série sadique et pervers, qui décapitait avec
désinvolture de jeunes femmes qui présentaient vaguement des traits similaires à
son ex-femme.


Et si elle avait
tort ?


Aurait-elle pu suivre
une piste qui n’était pas étayée par des preuves ? Les convictions préconçues
étaient un phénomène suffisamment courant pour qu’elle ne puisse pas affirmer
avec certitude qu’elle n’en serait jamais victime. Cela lui était déjà arrivé
dans le passé : ne percevant que les liens entre les points qu’elle souhaitait
voir, ignorant les valeurs aberrantes.


Au final, est-ce qu’elles
ressemblaient toutes à Michelle Hastie ? Ou était-ce juste un symptôme de son don
à détecter des calculs et des angles, à faire des comparaisons entre les
visages là où d’autres personnes voyaient des traits réels ? Des traits qui,
sans les mathématiques, apparaissaient totalement différents à l’œil humain ?


Il commençait à
atteindre l’extrémité de la pelouse, et il passerait alors devant elle. Il
ferait deux pas sur le trottoir, puis se dirigerait vers sa voiture située à
une distance de quinze pas et s’en irait. Zoe ne pouvait pas laisser cela se
produire, même si elle avait tort. Même si elle avait fait une énorme erreur en
venant ici. Elle sortit de la voiture, attirant de ce fait son attention.


C’était peut-être
quelque chose dans son regard. Il se figea quand il leva les yeux et l’aperçut,
devenant blême. Il avait l’air effrayé. Il relevait doucement les mains d’un mouvement
instinctif, les tenant devant lui, en un geste de temporisation. Ses cheveux
noirs étaient soigneusement séparés sur le dessus de sa tête, exactement
au-dessus du coin de son œil gauche. Il avait l’air professionnel. Intelligent.
Pas du tout l’image d’un psychopathe dérangé.


« Oh mon Dieu, »
cria le propriétaire sur le pas de la porte de sa maison. Il recula, et
commença à tâtonner à l’intérieur. « Restez là. J’appelle la police ! »


Zoe le regarda, sans
comprendre. Pourquoi était-il si terrorisé ? Ils avaient tous les deux réagi si
violemment à son égard, comme si c’était elle qui avait ce penchant de couper
des têtes avec une machette ensanglantée et pas – oh. Elle baissa le regard et
vit l’arme dans ses mains. Elle n’avait même pas réalisé qu’elle l’avait sortie.
Elle était pointée sur Paul Hastie, carrément en joue en direction de sa
poitrine, à une distance si courte que son intention n’était plus dissimulable.


Le propriétaire
était parti, volatilisé dans la maison. Au loin, Zoe pouvait l’entendre crier.
Elle l’ignora. Il ne restait plus qu’elle et Paul, debout sous le soleil,
devant la maison. Un rayon de lumière jaillit de la surface métallique de son
arme, projetant un faisceau dans les yeux de Paul et le faisant grimacer. Il
leva les mains plus haut, pour éviter l’effet. Zoe observa l’angle avec
détachement, notant que lorsqu’elle inclinait le pistolet d’une manière
légèrement différente, le faisceau touchait plutôt le sol.


Zoe n’arrivait pas à
penser correctement. Soit Paul Hastie était le tueur, soit il ne l’était pas,
et il n’y avait pas moyen d’éluder ce doute. C’était un absolu : noir ou blanc.
Elle n’arrivait pas à savoir de quel côté il penchait. Il ne ressemblait pas à
ce qu’elle avait imaginé. Même maintenant. Ce n’était pas un meurtrier. Il
était effrayé. Ses yeux la suppliaient de ne pas lui tirer dessus. De le
laisser partir. Il ne disait même pas un mot, la bouche ouverte à cause du choc
et de la peur.


Zoe cherchait des
repères dans ce flou. Que devait-elle faire ? Où était Shelley, pour être sa
boussole morale, sa lectrice publique ? Pour lui indiquer s’il était ou non
leur homme ?


Elle ne pouvait plus
penser qu’à une seule chose. Une chose qui pourrait lui procurer une réaction
qu’elle serait en mesure d’interpréter. Elle ouvrit la bouche et libéra les
mots, impuissants, une accusation ou une question.


« Michelle
Griffiths, » dit-elle en utilisant le nom de jeune fille de la femme, car
elle voulait qu’il sache qu’elle avait établi le lien – si tant est qu’un lien
puisse être établi.


Un changement
survint sur le visage de Paul Hastie. La peur commença à s’estomper, comme la
peinture qui dégouline. Elle coulait comme du plastique fondu jusqu’à ce que le
masque ait complètement disparu, et elle perçut quelque chose d’autre en
dessous. Quelque chose dans ses yeux qui la glaça les os. Il était furieux.
Furieux et méprisant envers lui-même, parce qu’il savait qu’il s’était fait
prendre.


Il garda le contact
visuel pendant un court instant, puis il s’enfuit.










CHAPITRE VINGT-SEPT


 


 


Zoe courut après lui,
maudissant la fraction de seconde qui lui fallut pour réagir. Elle visa de
nouveau avec son arme et fit feu, mais il s’était caché derrière des buissons
qui longeaient de la maison, et elle ne pouvait pas le voir. Elle s’élança sur
le côté de la haie dans l’espoir de trouver du sang sur le sol, mais il n’y en
avait pas. Uniquement sa silhouette en train de fuir, s’éloignant rapidement d’elle
en direction d’une cour ouverte.


Zoe se lança à sa
poursuite, en prenant appui sur une porte en bois battante qu’il avait projetée
derrière lui. À l’arrière de la maison, il y avait de l’espace, un vaste espace
– une terrasse jouxtant la maison, suivi d’une étendue ouverte devant une
clôture d’un mètre de haut, qu’il était déjà en train de franchir. 


Il avait trop d’avance,
et Zoe cavalait trop vite pour pouvoir tirer avec précision. Elle économisa son
souffle au lieu de pester comme elle l’aurait souhaité, et courut après lui, attrapant
la clôture en bois de sa main libre pour se propulser par-dessus comme il l’avait
fait. Il progressait à travers un terrain vague et désert, zigzaguant comme un
lapin, atteignant déjà la crête d’une colline.


Zoe suivit ses
traces, sachant qu’elle ne pourrait pas le suivre encore longtemps. Elle devait
tourner la situation à son avantage. Si elle ne le faisait pas, il allait
conserver son avance jusqu’à ce qu’elle s’essouffle. Elle pouvait le deviner
dans les lignes athlétiques de son corps. Même en costume, il avait le physique
d’un coureur. Il était entraîné. C’était son terrain de prédilection. Elle n’était
pas venue ici depuis quinze ans.


Comme lui, elle
franchit la bute, l’observant se diriger vers une autre petite colline. Elle enregistra
dans sa tête la configuration des environs, tandis qu’elle continuait à avancer
: une autoroute très fréquentée à l’extrême gauche, encombrée de véhicules
roulant à grande vitesse. Devant elle, le terrain vague s’étendait en direction
de ce qui devait être une autre ville au loin. À droite, des rues plus
résidentielles.


Où irait-il ? Vers l’autoroute
– non. Trop dangereux pour un homme à pied, trop étrange pour que quelqu’un y
marche ou y court, surtout en costume. Même s’il la semait, il ne se fondrait
pas dans le décor. Il n’y avait pas d’échappatoire pour lui là-bas. 


Vers la ville devant
lui ? C’était beaucoup de chemin à parcourir. Quelqu’un pouvait aisément lui
barrer la route avant qu’il ne l’atteigne. Non, il retournait tout droit en
ville, essayant de se faufiler dans une rue passante ou de se cacher dans un
immeuble.


Zoe ne pouvait pas l’accepter.
Une fois qu’il atteindrait un quartier résidentiel qu’il connaissait bien et auquel
elle était étrangère, il se volatiliserait. La police locale n’était pas là. Il
n’y avait qu’elle. 


Elle coupa la route en
diagonale, et se elle se dirigea directement vers les clôtures de l’arrière-cour
qui délimitaient la partie résidentielle de la zone. Il filait tout droit pour
l’embrouiller. Elle savait qu’il attendrait qu’elle soit assez loin derrière
pour couper la route et s’échapper, espérant qu’elle ne le verrait pas grâce
aux aspérités du terrain. Il disparaîtrait dans les airs.


Pas sous sa
surveillance.


Les collines
formaient un réseau d’obstacles qui obstruaient sa vue, l’autorisant à l’apercevoir
de temps en temps. Lui-aussi devait l’avoir perdue de vue. Elle n’était plus à
l’endroit auquel il s’attendait. Elle espérait que cela jouerait assez en sa
faveur pour lui donner l’avantage, qu’il ne découvrirait pas son plan et ne
changerait pas sa propre trajectoire. S’il restait au bon endroit – s’il était
là où elle pensait qu’il serait – elle ralentit juste assez pour lever encore
une fois son arme, pour la tenir en joue devant elle, pour la pointer selon un
angle de quatre-vingt-quinze degrés sur sa gauche.


Et tirer, juste au
moment où il réapparut devant la colline suivante, s’éloignant d’elle en
courant à l’opposé. 


Le souffle de Zoe se
figea dans sa gorge lorsqu’il trébucha et tomba à terre, puis se releva et
roula, saisissant sa jambe dans un gémissement de douleur et de frustration facilement
perceptible.


Elle parcourut la
distance qui les séparait, tout en gardant l’arme en joue. Elle se rapprocha de
lui sans difficulté, et il était encore couché sur le dos quand elle arriva,
haletante, à côté de lui.


« Salope, »
vociféra-t-il, toujours en berçant sa jambe. Il la regardait avec une haine sans
borne, tel un animal grognant en sortant les crocs, dépourvu de traits humains.


« Paul Hastie, »
dit Zoe, en attrapant les menottes suspendues à l’arrière de sa ceinture. « Je
vous arrête pour… »


Les mots s’estompèrent
et s’éteignirent dans son larynx. Le meurtre de l’agent spécial Shelley Rose.
Elle n’arrivait pas les prononcer. Elle ne pouvait pas leur donner vie.


Elle le regarda.
Elle le regarda vraiment. Cette créature se balançait et respirait avec
difficulté sur le sol, le sang s’échappant d’une blessure peu profonde sur le
côté de sa jambe où elle avait réussi à l’atteindre, une entaille à travers le
textile gris de son pantalon de costume. Il n’était plus séduisant. Il était
vicieux, toutes griffes dehors, et il aurait préféré lui arracher la tête
plutôt que d’être capturé ici et maintenant.


Zoe relâcha sa main
des menottes. Elle changea l’angle de l’arme dans sa main, la faisant pivoter de
telle sorte que la surface dure de la crosse soit orientée dans sa direction, tout
en réenclenchant la sécurité. Elle patienta encore un instant.


Et elle lui sauta
dessus, s’agenouillant sur lui de part et d’autre, lui écartant les bras de la
jambe et les coinçant sur les côtés. La crosse de l’arme frappa son nez et elle
l’entendit se briser, l’os se désolidarisant selon un angle saillant,
détruisant le parfait tracé aquilin qui descendait de son front.


Et elle frappa encore.
Tout n’était que lignes et trajectoires : ici, à cet angle, avec autant de force
que possible, briser la base de la mâchoire. Tourne-lui la tête avec tes
doigts, attrape son menton pendant qu’il tente d’hurler de douleur et découvre
qu’il n’en est plus capable. Maintenant, ici, à cette vitesse, sur la ligne de
l’os opposé, un angle moins profond parce qu’il est plus proche de toi, sens qu’il
se fracasse et se disloque. Une autre ligne, la pommette. Prends toutes les
lignes que tu peux voir et casse-les, brise-les, disloque-les. Détruis le
schéma. Rends son masque inutilisable. Tout le reste s’estompait autour, si ce
n’est Zoe avec ses angles et ses chiffres, ses schémas et ses trajectoires, pure
et simple, chauffée à blanc, seule au monde.


Quelque chose tirait
sur ses bras et elle résista au début, s’entêtant à balancer son arme une
nouvelle fois en ciblant la prochaine ligne encore intacte, mais la traction
était plus forte et elle trébucha en arrière. Quelqu’un lui aboyait dans l’oreille
son nom, son grade.


Zoe leva les yeux et
elle reconnut le capitaine du commissariat local. Elle tourna la tête et vit
que le sergent Daison était l’un de ceux qui la retenaient. Il la regardait
avec une certaine horreur, en observant son visage et le bras qu’il maintenait
en arrière – son bras maculé de sang, qui avait éclaboussé sur son poing et la
crosse de son arme…


Zoe baissa à nouveau
les yeux en direction de Paul Hastie et ce qu’elle avait fait de lui. Son
visage était en bouillie. Il était en sang de partout, aspergé et couvert de
gouttes qui jaillissaient encore à cet instant, ses yeux, ses joues et sa
mâchoire commençant déjà à enfler et gonfler. Il émettait un discret gargouillement,
le sang dans son nez et sa bouche bouillonnant à mesure qu’il respirait. Il
restait allongé, tandis que les officiers s’affairaient autour de lui, qui ne
pensait plus à se relever et à s’enfuir. Ses yeux, presque invisibles à cause
du sang et de la tuméfaction, étaient fixés sur elle. Elle essaya de lister le
nombre d’os qu’elle avait brisés sur son visage, et elle en perdit le décompte.


« Agent Prime. »
s’exclama Daison. « Vous feriez mieux de rentrer au commissariat avec
nous. »










CHAPITRE VINGT-HUIT


 


 


Zoe fixait le mur de
la salle d’interrogatoire droit devant elle. Il était à la fois surprenant et
réconfortant de constater que l’intérieur de ces lieux était presque toujours identique,
ou suivait au moins l’une des deux variantes. Soit une simple pièce humide,
avec une table et des chaises, de couleurs unies et sans décoration ; soit le
même environnement, mais avec l’adjonction de verre sans tain, rendant possible
de de voir la pièce uniquement depuis l’extérieur de celle-ci.


Celle-ci était du
type le plus épuré. Elle n’était pas sous surveillance. C’était tout aussi bien
; elle s’était déconnectée depuis qu’elle avait été placée ici, et elle
s’interdisait toutes les tentatives de contrôler son visage, de se fondre dans
la masse, d’afficher une quelconque expression. Elle était vide, regardant
droit devant elle le mur vide, parce que c’était l’endroit le plus sûr pour
regarder. Lisse, sans rayures, du sol au plafond. Rien à compter, bien qu’elle eût
été en capacité de le mesurer, de calculer des angles et des trajectoires. Pour
une fois, c’était moins déconcertant qu’à l’accoutumée.


Le voile de rage qui
avait recouvert ses yeux s’était progressivement levé, la laissant de nouveau face
à elle-même, consciente et éveillée. Elle n’avait que des souvenirs épars de ce
qui s’était passé après avoir rattrapé Paul Hastie. La poursuite lui revenait
nettement, mais maintenant, tout était devenu brumeux, comme un film que l’on a
regardé enfant et dont on ne se rappelle ni la fin, ni l’intrigue.


La porte se mit à
grincer, indiquant qu’elle était sur le point de s’ouvrir, et le sergent Daison
passa une tête dans la pièce. « Agent Prime, » dit-il, rompant sa
méditation silencieuse. « J’ai pensé que vous aimeriez être mise au
courant. Nous avons trouvé une matraque en cuir et une machette dans son
appartement. Les deux armes avaient été nettoyées, mais la police scientifique
pense qu’il y a de bonnes chances de recueillir des traces d’ADN dans les recoins
qui ont été négligés. Cela devrait suffire pour l’arrêter.


— Merci. » répondit
Zoe. Elle avait l’impression d’émerger d’un sommeil profond – ses muscles
étaient raides et douloureux, son cerveau revenait à la réalité. « Et le
rapport médical ? »


Daison haussa les
épaules et son visage se tordit sans que Zoe ne puisse l’interpréter. « Il
s’en remettra. Vous lui avez brisé pas mal d’os, mais il survivra. Avec l’ajout
d’une broche ou deux. »


Zoe ne pouvait pas
dire qu’elle était désolée. Elle ne se sentait plus responsable de la fureur
aveugle qui l’avait envahie – on aurait dit qu’elle provenait de quelqu’un d’autre.
Elle ne le regrettait pas non plus. C’était ainsi.


« Je, hum. »
Daison hésita. Il jeta un coup d’œil derrière lui et se glissa complètement à
travers la porte, la laissant se refermer quelques instants derrière lui. « Je
ne sais pas si je suis censé vous le dire, mais ils ont trouvé la tête de son
ex-femme. Michelle Hastie. Elle était dans un congélateur dans son garage.


— Et les autres
têtes ? » demanda Zoe. Toutes sauf celle de Shelley, se retint-elle
d’ajouter à voix haute, puisque la tête de Shelley avait été la seule qu’il
avait laissée pour qu’elle la découvre.


« Rien de
nouveau. Je pense que nous les trouverons tôt ou tard. Il les a probablement
cachées ailleurs. »


Zoe fit un signe de
tête. Qu’y avait-il d’autre à dire ?


« Ils vont le
condamner pour tous les meurtres, » ajouta Daison, rouvrant la porte et s’apprêtant
à sortir. « Ils ont assez de preuves, grâce aux armes et à la constance de
son mode opératoire. »


Zoe savait que cette
information était destinée à la rassurer, à lui promettre que sa partenaire obtiendrait
justice devant le tribunal, ainsi que les autres. Elle ne put que hocher la
tête à cela aussi. C’était quelque chose. Et ce n’était rien. Cela ne
ramènerait pas Shelley.


Daison lui adressa
un signe de tête en retour et s’éclipsa dans le bruit sourd du couloir,
retournant à la vie réelle. Zoe soupira, en remuant sur son fauteuil. Il était
probablement temps qu’elle retourne elle aussi à la vie réelle.


Elle regarda ses
mains. Ses articulations étaient couvertes de sang, celui de Hastie et le sien.
Avant toute chose, elle avait besoin de se nettoyer. Elle se leva, les poings
serrés. Les coupures sur ses articulations se rouvrir, libérant un mince filet
de sang rouge vif par-dessus les anciennes traces cramoisies. 


Elle fut subitement
dégoutée de saisir la poignée de la porte avec ses mains sales, mais ce n’était
pas comme si elle avait un autre moyen de sortir d’ici. Elle se fraya un chemin
en dehors et commença à remonter le couloir, à la recherche de la fraîcheur du
carrelage et du silence des toilettes des femmes. Elle y parvint sans avoir à
converser de force, et se contempla dans le miroir. Il y avait quelques taches
de sang sur son visage, à l’endroit où celui-ci avait été projeté par ses
poings lorsqu’elle l’avait frappé. Elle trempa tout son visage dans de l’eau
froide, la laissant couler sur son col et lisser ses cheveux sur ses oreilles.
Elle avait l’air à moitié folle. Peut-être l’était-elle.


Après s’être essuyée
avec des serviettes en papier et avoir réussi à stopper l’hémorragie de ses
articulations, Zoe se regarda une dernière fois dans le miroir et inspira. Elle
s’efforça d’afficher une expression normale et amicale sur son visage et n’obtint
qu’une pâle imitation de ce qu’elle devait être, alors elle capitula.


Elle se dirigea vers
le couloir, dans l’intention de retrouver le capitaine et de prendre congé.
Alors qu’elle passait dans le corridor, deux officiers émergèrent de la
réception, encadrant une femme. La petite amie de Paul Hastie, réalisa Zoe, en
apercevant son visage de poupée et sa frêle silhouette. Quel était son nom déjà
? Victoria ?


Elle tremblait tout
en marchant, le visage mouillé de larmes et strié de rouge. Elle leva les yeux
en passant devant Zoe, puis s’en détourna, du liquide frais s’amassant dans ses
yeux. Zoe s’arrêta et observa la scène tandis qu’ils la conduisaient dans une
salle d’interrogatoire, puis ils la quittèrent, en refermant la porte derrière
eux. 


« C’est
Victoria Lee, » dit-elle. C’était une affirmation plutôt qu’une question,
mais qui se voulait quand même une forme d’amorce à la conversation.


« Le capitaine souhaitait
qu’elle soit entendue, » expliqua l’un des officiers. Il ne demanda pas
qui elle était. Zoe pensa qu’ils le savaient probablement tous maintenant. L’agent
folle du FBI qui avait pulvérisé le suspect. « La pauvre. Elle est très
secouée. Quand on lui a raconté ce que son petit ami avait fait, elle s’est
mise à pleurer sans interruption. Elle n’avait jamais rien soupçonné. »


Zoe fronça un
sourcil. « Elle se doutait de quelque chose. Je suis allée la voir, il n’y
a pas si longtemps. Je lui ai dit de rester loin de lui pour lui sauver la vie.
Elle savait pourquoi je le cherchais.


— C’est autre chose
d’en être convaincue, n’est-ce pas ? » dit l’autre officier avec
compassion. « Être soupçonné est bien différent que de trouver une tête
dans son frigo. Maintenant, elle sait que c’est vrai. Elle sortait avec un tueur.
Il est difficilement supportable de les imaginer blottis l’un contre l’autre et
se chuchotant des mots doux après qu’il soit allé décapiter une jeune femme.


— C’était dans son
congélateur, » le reprit distraitement Zoe, en détournant les yeux. Il y avait
quelque chose ici qui attirait son attention, bien qu’elle ne sache pas quoi.
Quelque chose qui ne collait pas vraiment.


Elle se dirigea vers
le bureau du capitaine, en réfléchissant. Elle s’arrêta devant les portes
principales menant aux bureaux, se rappelant qu’elle devait traverser un océan
d’individus pour le rejoindre. L’idée la remplit d’effroi. Elle hésita, et les
portes s’ouvrirent sur une déferlante de bruits et d’activités assourdissantes,
les officiers et les suspects s’affairant ensemble, en la submergeant presque.


« Agent Prime ? »


Les portes se refermèrent
derrière lui, et Zoe prit une respiration avant de lever les yeux et de
reconnaître que le capitaine Tarroway était lui-même sorti. Quelle chance. Elle
se surprit à souhaiter avoir affaire au shérif Hawthorne, dans la juridiction
duquel elles avaient atterri, et plutôt qu’à celle de cet étranger. Au moins
Hawthorne la connaissait, connaissait Shelley. Elle aurait été largement plus à
l’aise.


« Je m’en vais,
dit Zoe. Je pensais qu’il valait mieux vous prévenir.


— Merci de m’en
avertir, » dit le capitaine. Il détournait son regard d’elle, dans le
couloir. « Je suppose que vous aurez à assurer vos propres briefings et
ainsi de suite. Nous pouvons prendre le relai. »


Il s’éloignait à
grands pas. Zoe ne pouvait pas dire s’il était désireux de terminer le travail
et de clore l’interrogatoire, ou s’il était impatient de la quitter. Elle ne s’était
assurément pas couverte de gloire lorsqu’elle avait mis Hastie à terre. Il y
avait des taches de sang sur les revers de sa chemise. Elle tira sur la manche
de sa veste, s’apercevant qu’elle aussi était raide. La couleur était tellement
sombre que l’on la distinguait uniquement si l’on y regardait de près.


Elle sentit un
frisson lui parcourir le corps : il était temps de se changer. Elle n’avait pas
envie d’être couverte plus longtemps du sang d’un meurtrier – le sang de quelqu’un
en général, mais en particulier du sien. Mais malgré tout, elle hésita en
passant devant la salle d’interrogatoire où elle avait vu entrer Victoria Lee.


Qu’était donc cette
chose qui la rongeait, au plus profond d’elle ? C’était cette sensation de
démangeaison qui se produisait lorsque quelque chose ne collait pas tout à
fait.


Une interrogation
lui vint à l’esprit, une question à laquelle elle devait avoir une réponse.
Cela ne pouvait plus attendre. Quelque chose au fond de ses tripes l’implorait,
lui faisant comprendre que le moment était venu. Zoe se précipita vers la
porte, la poussa et fit irruption au milieu de l’interrogatoire, surprenant
trois visages déconcertés qui se tournaient vers elle : Daison, Tarroway, et
Victoria Lee elle-même.


« Agent Prime, »
lança Tarroway, sur un ton réprobateur. « Nous sommes actuellement en
plein interrogatoire…


— Moi aussi, » répondit
Zoe.


Tarroway entreprit
de se lever, sa chaise raclant le sol dans un bruit métallique. Daison et lui semblaient
soucieux. Ils pensaient sans doute qu’elle allait s’acharner sur Victoria,
comme elle l’avait fait avec Hastie. Mais ce n’était pas le cas. Elle se maîtrisait.


« Je vais
devoir vous demander de partir, agent, ce n’est pas… »


Zoe leva une main et
l’interrompit à nouveau. Il se dirigeait vers elle, les bras écartés, avec l’intention
de la faire sortir par la porte. Elle ne voulait pas que cela arrive. Elle ne
pouvait pas le permettre. Elle n’avait pas le temps de le raisonner, elle ne
pouvait pas risquer de manquer sa chance. Elle devait aller au bout des choses,
lui poser la question qui travaillait son esprit.


« Victoria, »
dit-elle, en haussant la voix pour se faire entendre, tout en se déplaçant sur
la pointe des pieds et en se penchant en avant pour ne pas perdre de vue la
petite amie de Hastie. « Que faisiez-vous à la maison en plein milieu de
la journée ?


— Pardon ? »
répondit Victoria, en haletant quelque peu, son visage encore bouffi et humide.
Même Tarroway hésita, surpris par la question.


« Plus tôt dans
la journée, je suis passée chez vous à l’improviste, et vous étiez à la maison,
à attendre. Pourquoi n’étiez-vous pas au travail ?


— Eh bien, je suis
actuellement sans emploi, bégaya Victoria. Je n’ai pas travaillé depuis un
mois. »


Tarroway avait cessé
d’avancer, ses bras se relâchant petit à petit sur le côté. Il gardait Zoe dans
son champ de vision mais inclinait sa tête sur le côté, scrutant également les
réactions de Victoria. Sa volonté de la mettre à la porte avait manifestement
disparu. Zoe insista pour reprendre l’avantage. Il y avait quelque chose en-dessous,
un os enterré. Elle devait encore continuer à creuser pour l’atteindre.


« Où travailliez-vous,
avant ce mois-ci ?


— J’étais
réceptionniste, » dit Victoria. Elle cherchait désespérément le regard de
Daison et Tarroway, comme si elle espérait que ceux-ci l’aident, pour fournir
une sorte de justification à cette série de questions.


« Pour qui ?
demanda Zoe.


— Un médecin. »
Victoria hésita. Zoe avait souvent constaté que le fait de ne pas répondre à
quelqu’un, de l’observer, était le meilleur moyen de le persuader de combler le
silence embarrassant avec davantage d’informations. « Docteur Edgerton. Il
a été récemment suspendu – on parle d’un procès contre lui, et par conséquent,
je suis sans travail. Ils n’ont encore engagé personne pour le remplacer. En
quoi est-ce pertinent ? »


Comme la dernière
pièce d’un puzzle qui s’emboîte, tout se mit à prendre sens pour Zoe. Elle le visualisait
maintenant. Le tableau dans son ensemble. 


« Vous êtes
très douée, Victoria, » dit doucement Zoe. Elle avait désormais pris une
posture détendue, Tarroway n’essayant plus de la chasser. Elle tendit la main
derrière elle pour claquer la porte, les enfermant tous à l’intérieur. « Vous
êtes d’accord, n’est-ce pas ? Vous jouez de manière très convaincante. »


Victoria cligna des
yeux. Une lueur traversa son regard pendant un instant – un bref instant – une
chose fugace, si rapide que même Zoe n’aurait pas été certaine de l’avoir entraperçue
si elle ne l’avait pas provoquée délibérément. Puis le masque de l’innocence
confuse réapparut et Victoria réussit même à fondre en larmes lorsqu’elle
répondit. « Jouer à quoi ? Qu’est-ce qui se passe ?


— Agent Prime ?’ dit
le capitaine Tarroway. Son message était clair : que se passe-t-il ? Il n’appréciait
pas d’être maintenu dans l’ignorance, en plein milieu d’un interrogatoire. 


Mais Zoe n’avait pas
le temps de se préoccuper de lui, ou de savoir s’il était mal à l’aise d’être
le dernier mis au parfum. Elle comprenait maintenant – tout. Tous les morceaux,
alignés avec soin. C’était comme une modélisation du système solaire dans sa
tête. Paul Hastie, entourant l'image de sa femme morte comme si elle était l’astre
solaire, écartant toute autre femme qui tenterait d’entrer dans son orbite.
Derrière lui, comme une lune obscurcissant sa planète, Victoria Lee. Un
détonateur, dictant la force des marées, dominant les ténèbres.


Elle n’était pas la
petite amie innocente découvrant pour la première fois que son partenaire était
un tueur. Les yeux ingénus, les larmes, tout cela n’était que de la comédie.
Elle faisait partie de cette pièce, tout comme Hastie.


« Vous l’avez
aidé à les trouver, » dit Zoe. Ce n’était pas une question. C’était une constat
d’évidence. « Vous connaissiez les femmes figurant sur les listes de
patients. Vous saviez qu’il serait facile de faire croire que le Dr. Edgerton
était impliqué d’une manière ou d’une autre. Vous l’avez si bien joué qu’on l’a
même arrêté. Nous allions lui faire porter le chapeau pour tout cela, jusqu’à
ce que Paul prenne de l’avance et décide de supprimer ma partenaire. Vous
pensiez que vous alliez vous en tirer à bon compte, n’est-ce pas ? »


Victoria cligna
lentement des yeux. Ses joues étaient écarlates, mais les larmes avaient
disparu. Quelque part au fond d’elle, elle était calme. Elle portait un masque.
Feignant l’innocence. « Je ne sais pas ce que vous voulez dire, de quoi
vous parlez. Officiers, s’il vous plaît, qu’est-ce qu’elle… ?


— Vous les avez
choisis parce qu’elles allaient raviver chez Paul des souvenirs de Michelle,
dit Zoe. Vous vouliez vous assurer qu’il ne craquerait pas. Vous saviez que c’était
un tueur – quand vous vous êtes mis ensemble, peut-être, ou peu après, vous l’avez
découvert. Peut-être même que c’est vous qui l’avez encouragé à tuer Michelle dès
le départ. Vous étiez jalouse qu’il ait eu quelqu’un avant vous. Est-ce que je brûle
? »


D’une certaine
manière, c’était une question sincère. Zoe pouvait deviner par elle-même. Mais
la seule façon de lever le voile sur cette affaire, c’était en obtenant une confession.
Elle devait simplement la jouer comme Shelley l’aurait fait. Utiliser la
psychologie. Les émotions. Rentrer dans la tête de Victoria Lee jusqu’à ce qu’elle
crache accidentellement le morceau, ou parce qu’elle pensait pouvoir faire
confiance à Zoe.


Mais ça ne marchait
pas, pas encore.


« Je ne sais
pas de quoi vous parlez, » dit encore Victoria, la respiration entrecoupée
d’un hoquet larmoyant. Elle regarda Tarroway, percevant son visage comme étant
le plus compatissant de la pièce. « S’il vous plaît, c’est… J’ai
pleinement coopéré. Je vous ai tout dit. Je n’avais aucun soupçon concernant
Paul. Je me sens mal à l’aise. S’il vous plaît, je ne sais pas ce qu’elle
raconte. »


Tarroway se releva, en
reboutonnant sa veste dans un geste de réflexe. « Agent Prime, je crois
que ça suffit pour l’instant. Nous avons la situation bien en main.


— Non, vous ne l’avez
pas, » s’exclama Zoe. Elle sentit la colère monter en elle, la rage. Cette
femme était coupable. Elle avait sélectionné Shelley. Elle avait dit à Paul
Hastie de lui couper la tête. Elle n’allait pas s’en tirer comme ça. 


Tarroway la regarda
avec inquiétude, plaçant ses mains devant lui. « Tout de suite, agent
Prime. Allons dehors, d’accord ? »


Zoe savait qu’il
avait peur qu’elle perde à nouveau son sang-froid. Qu’elle s’en prenne à
Victoria Lee comme elle s’en était prise à Paul Hastie. Mais elle n’allait pas
le faire. Elle se maîtrisait désormais. Sa rage intérieure était froide, pas
chaude. D’une certaine manière, cela aurait peut-être dû l’effrayer davantage.
Mais elle repoussa ses bras ouverts, en se déplaçant sur le côté, derrière la
table, loin de la porte.


« Capitaine Tarroway,
je suis plus gradée que vous ici, » dit-elle. Ce n’était pas élégant, mais
quand la hiérarchie était tout ce qui restait, il fallait y recourir. 


Elle devait mettre
la pression. Elle devait continuer à pousser. Victoria avait déjà supplié les
autres officiers, les larmes aux yeux, de la sauver du grand méchant agent du
FBI. Elle était certainement sur le point de craquer. C’était un mécanisme de
défense, des larmes de crocodile pour clamer son innocence. Zoe savait, tout comme
elle savait que le soleil allait se lever le matin et que les chiens sauvages
ne devaient pas être caressés, ce que Shelley aurait fait. Elle le sentait dans
son ventre. Elle devait pousser, et continuer à pousser jusqu’à ce que Victoria
Lee cède. 


« Je pense que
vous étiez ensemble avant la mort de Michelle Hastie, » dit Zoe. Elle
ignora complètement Tarroway, ne ressentant qu’un faible goût de victoire
lorsqu’il relâcha ses bras et s’assit mollement sur sa chaise, en gardant les
yeux sur elle. « C’est bien vrai, Victoria ? Dites-le-moi. Nous pouvons
facilement le découvrir.


— Oui, » dit
Victoria, à contrecœur. Ses yeux étaient rouges, mais ils ne coulaient plus de
larmes. Elle avait déjà changé de tactique. « Nous étions ensemble un peu
avant. »


Zoe hocha la tête.
Elle resta sur place, en retrait de quelques pas, et entre les deux policiers,
dominant la pièce. En position de force. « C’est ce que je pensais. »
Elle appuya sa main sur son menton comme si elle réfléchissait, l’autre bras
replié sur son corps. « Je peux voir comment tout ça s’est passé,
Victoria. Après vous être mis en couple, vous avez commencé à l’encourager.
Vous avez commencé à lui dire qu’il serait si facile de mettre Michelle
hors-jeu. De mettre fin à ses jours pour de bon. De mettre fin au paiement de
la pension alimentaire, de l’empêcher de s’immiscer dans votre vie. Vous avez
dit à Paul que ce serait la réponse à tous ses problèmes, et que vous l’aideriez.
Que vous ne l’abandonneriez pas.


— Non, » dit
Victoria, bien que sa voix fût hésitante.


« Si. Vous avez
vu ça en lui, vous avez vu qu’il pouvait devenir un tueur. C’est ce qui vous a plu
chez lui dès le départ. Sa froideur, sa déconnexion avec ce que les gens
normaux pensent et ressentent. Vous avez vu qu’il avait ce potentiel. C’est ce
qui a brisé son mariage, et vous avez compris que vous pouviez l’utiliser. Vous
pouviez en faire une arme.


— Ça n’a aucun sens, »
murmura Victoria, de sa petite voix féminine, tel un appel évident aux hommes
dans la pièce.


« Ça a du sens
pour vous. Vous aviez ce désir, au fond de vous, n’est-ce pas ? Vous avez vu en
lui ce que vous avez vu en vous-même. Cette même absence de sentiment. Et ce
que vous vouliez, ce que vous vouliez plus que tout, c’était semer la
destruction et le chaos. Prendre des vies.


— Je n’aurais jamais… »
Victoria protesta, d’une voix faiblissante. Elle était toujours véhémente, luttant
avec Zoe à chaque étape. C’était bien. Cela signifiait qu’elle sentait qu’elle
devait se défendre. Elle percevait Zoe comme une menace, pas comme une plaisanterie.
Elle était inquiète.


« Vous avez
manipulé Paul pendant des semaines, j’en suis sûre, » poursuivit Zoe, les
bras croisés sur sa poitrine. « Vous lui avez parlé des hommes qui s’en
étaient tirés en tuant leurs femmes. Vous lui avez peut-être parlé de
machettes, de méthodes d’exécution. De la façon dont les meurtres par vengeance
sont commis. Vous avez parlé et parlé, jusqu’à ce qu’il commence à penser que
tuer sa femme pouvait éventuellement être une option viable. Et puis vous l’avez
aidé à faire des plans, de vrais plans, et à les réaliser.


— C’était son
ex-femme, » dit Victoria. Il semblait qu’elle ne pouvait pas s’en
empêcher. Elle secouait aussi la tête, mais l’explosion surgissait du plus
profond d’elle-même. Elle ne pouvait plus se contenir. Elle craquait, lentement.
Zoe ne devait pas s’arrêter en si bon chemin.


« Cela vous a donné
des frissons, n’est-ce pas ? De le contrôler. De le voir tuer des gens pour
vous, comme une arme avec laquelle vous pourriez viser et tirer. Éliminer des
individus sans avoir à vous salir les mains. C’est comme si vous étiez Dieu.
Choisir quelqu’un dont le visage ne vous plaisait pas, quelqu’un qui plairait à
Paul, et l’envoyer ensuite le tuer. Attendre dans la voiture qu’il se jette sur
le siège passager avec une tête coupée et une machette ensanglantée, pour vous
montrer la terreur dans leurs yeux avant d’être abattus. »


Victoria ne dit
rien. Elle secouait encore la tête en silence, fixant la table, incapable de
regarder Zoe. Elle s’approchait maintenant du but. Zoe le sentait, elle voyait
son masque tomber en direct. Encore un peu…


« Je parie que
tout cela a été si facile pour vous. Lui souffler le bon discours à l’oreille, le
valoriser. Prétendre être contrariée ou blessée pour qu’il les élimine à votre
place. Prétendre que vous l’aimiez pour qu’il vous reste fidèle. Abuser de sa
confiance. Le manipuler.


— Je l’aime sincèrement
! » Victoria éclata. Ses yeux s’étaient figés sur Zoe, et quelque chose de
nouveau brillait au fond d’eux : une sorte de colère justifiée, comme si elle
avait fait ce qu’il fallait depuis le début et ne supportait pas d’être défiée.
« Je l’ai toujours aimé ! C’était elle qui ne l’aimait pas – son ex – c’était
elle qui abusait, qui contrôlait. Il devait se débarrasser d’elle.
Sinon, elle aurait toujours maintenu une emprise sur lui et il n’aurait jamais
pu m’aimer pleinement tant qu’elle le tenait encore entre ses griffes, l’obligeant
à coucher avec elle quand elle le voulait ! Elle méritait de mourir !


— Elle méritait de
mourir ! » Zoe le répéta lentement, d’une voix monotone. Malgré toute la
colère de Victoria, Zoe n’en refléta aucune, vide et sans émotion. « Mais
qu’en est-il des autres que tu lui as demandé tuer ?


— Stupides salopes, »
Victoria se tordit le visage, ses traits de belle petite poupée se transformant
en quelque chose de grotesque et méconnaissable. « Il était toujours attiré
par les filles qui lui ressemblaient. Je ne voulais pas qu’il soit tenté. Il
fallait qu’elles disparaissent. »


Zoe s’était inclinée
vers l’avant, en se penchant de plus en plus au-dessus des têtes des policiers,
en direction de Victoria. Elle se redressa ensuite, reculant de quelques pas. « Merci,
Victoria, » dit-elle, sans aucune chaleur dans ses mots. « Capitaine
Tarroway, je vous laisse l’honneur. »


Pour la première
fois depuis un moment, elle baissa le regard et vit Daison et Tarroway l’observer
avec des expressions surprenantes. Ils ne semblaient pas savoir quoi répondre.
Tarroway rassembla visiblement ses forces et se retourna pour faire face à
Victoria, en se raclant la gorge.


« Victoria Lee,
dit-il. Je vous arrête pour complicité de meurtre. Vous avez le droit de garder
le silence et de refuser de répondre aux questions… »


Zoe cessa de lui
prêter attention, sa voix s’éteignant tandis qu’elle regardait Victoria Lee.
Elle observa le visage de la fille. Elle passa de la colère provocatrice à une
forme de bouleversement et de prise de conscience retardée, puis à la
culpabilité de savoir qu’elle avait effectivement avoué, puis de nouveau à une
rage impuissante. Cette fois, les larmes qui lui montaient aux yeux étaient
réelles. C’étaient les yeux de quelqu’un qui se rendait compte qu’il venait de
se condamner à perpétuité. 


Zoe en avait assez
vu et entendu. On n’avait plus besoin d’elle ici. Elle se dirigea vers la porte
et sortit de la pièce, en la claquant derrière elle pour que Victoria Lee
puisse entendre ce que c’était que d’être en cage, un petit avant-goût de ce
qui allait lui arriver. Puis elle sortit du commissariat et appela le premier
taxi qu’elle croisa pour la conduire à l’aéroport.










ÉPILOGUE


 


 


Zoe redressa les
revers de la veste de costume noire qu’elle portait pour la quinzième fois
peut-être. Elle ne pouvait pas dire exactement pourquoi, mais il était
important qu’elle soit soignée et ordonnée aujourd’hui. Comme Shelley l’avait
toujours été : si soignée, même lorsqu’elle était appelée au pied levé sur une
affaire au beau milieu de la nuit. Si c’était la seule chose que Zoe pouvait en
sa mémoire, alors elle devait le faire.


Elle se tenait à l’écart
du reste du groupe, en observant. C’était un vieux cliché, mais que devait-elle
faire ? Aller là-bas et se tenir aux côtés de la famille de Shelley ? Regarder
son mari en face ? Serrer la main de sa petite fille ?


Non. Elle demeura à
l’ombre d’un frêne, une main appuyée contre l’écorce. D’ici, elle pouvait
entendre le pasteur qui officiait. La tombe s’ouvrait à ses pieds, comme un
cratère débouchant directement dans la gueule de l’enfer. Zoe ne pouvait pas se
résoudre à la regarder. Elle se concentra plutôt sur lui, sur la façon dont il
lisait à haute voix la Bible ouverte dans ses mains, même s’il connaissait assurément
le texte par cœur.


Elle avait longtemps
laissé ses yeux se perdre, relâchant sa concentration. Si elle ne se
concentrait pas, ce n’était alors qu’un agglomérat de silhouettes sombres
autour de la tombe : des êtres informes, qui n’avaient ni visage, ni caractère.
Ils auraient pu être n’importe qui. L’intérêt supplémentaire était que, quand
elle ne les regardait pas, elle n’avait pas besoin de les compter, de connaître
leurs tailles, poids et âges respectifs, de comparer les statistiques sur les
chapeaux par rapport aux voiles, les costumes par rapport aux robes.


Non pas que cela ait
beaucoup aidé. Le débit lent et régulier de la voix de l’homme qui résonnait au
loin vers elle était apaisante, ne lui procurant que peu de matière à réflexion.
Elle avait repéré les soixante-trois pierres tombales disposées dans le champ
derrière lui. Le schéma des arbres, indiquant une croissance naturelle mais la coupe
volontaire de leurs frères, afin de les espacer et de laisser du vide pour leur
croissance Le soleil qui se réverbérait sur le toit d’une voiture dans le
parking, suffisamment fort pour l’aveugler, projetant une ombre qui lui
indiquait qu’il était environ 11h30 du matin, se miroitant dans une flaque d’eau
d’un centimètre de profondeur qui s’était formée dans un creux du bitume. 


Il avait plu toute
la nuit, sans cesse et sans relâche. Zoe s’était sentie heureuse. Elle avait
pensé qu’elle aurait pu rester là, à observer le service et que la pluie serait
tombée sur ses joues telles des larmes, et qu’elle n’aurait pas eu à faire
semblant de ne plus en avoir, car personne n’aurait pu faire la différence.
Mais au lieu de cela, une heure avant le début du service, le soleil avait
percé à travers les nuages. À présent, tout scintillait d’un éclat rosâtre, une
impression de résurrection, et Zoe dissimulait son visage de marbre à l’ombre d’un
arbre.


Le service se
terminait. Zoe regarda Harry et la petite Amelia lancer ensemble une paire de
roses blanches dans le vide en dessous d’eux, et devoir se battre pour se
rappeler comment respirer à nouveau. 


Elle devait partir,
pensait-elle, et laisser cet endroit derrière elle. C’était fini maintenant.
Mais elle ne savait pas trop où aller. Son téléphone portable se mettait à
nouveau à vibrer dans sa poche, comme il l’avait fait toute la matinée. Zoe lorgna
sur l’écran, à défaut d’autre chose, et vit que c’était la Dr. Applewhite qui l’appelait,
avant de remettre l’appareil dans sa poche. Finalement, le vrombissement cessa.


Elle pensa à son
appartement vide, à la route, au travail. Ça ne semblait pas convenable. Elle aurait
fait demi-tour et se serait enfuie, mais les personnes en deuil semblaient se
diriger dans la direction opposée à celle où elle se trouvait. Plus ils s’éloignaient,
plus elle pouvait voir la tombe, le tas de terre qui l’attendait. Elle
envisagea de passer l’éternité sous ce fardeau, en exerçant une pression sur un
cercueil scellé.


« Zoe ? »


La voix la surprit,
mais Zoe ne sursauta pas. Elle leva lentement les yeux, se concentrant avec
difficulté, pour découvrir l’agent spécial responsable Leo Maitland, debout à
côté d’elle en grande tenue, avec sa casquette sous le bras. D’où venait-il ?
Elle s’était tellement focalisée sur la tombe qu’elle n’avait même pas vu.


« Zoe, » répéta-t-il,
maintenant qu’elle le regardait. « Je suis désolé. »


Zoe fit un signe de
tête machinal. Tout le monde était désolé pour sa perte. Même si ce n’était pas
entièrement la sienne. Harry et Amelia, c’était pour eux qu’ils devraient être
désolés.


« J’ai essayé
de vous contacter, » dit Maitland. Sa voix était un grondement sourd,
comme le tonnerre dans le ciel. Approprié, compte tenu de la météo ce matin. « Vous
n’êtes pas venue pour votre débriefing en rentrant chez vous. »


Zoe remua
légèrement. Bien sûr. Il y avait encore des choses à faire, des choses dont il
fallait s’occuper. La procédure et la routine. Il y avait un peu de réconfort
dans tout cela.


« Je viendrai
demain, » dit-elle. Aujourd’hui, c’était trop. De plus, Maitland lui-même
était ici. Il n’y aurait eu personne pour mener le débriefing. 


« Non. »
Maitland semblait avoir du mal à la regarder droit dans les yeux, fixant un
endroit intéressant situé à un mètre et demi de distance sur le sol. « En
fait, c’est bien que vous ne soyez pas venue. Je suis… Je suis désolé de faire
ça ici et maintenant, mais je n’ai pas vraiment le choix. Si vous étiez venue… »


Zoe attendit
patiemment en le dévisageant. Il semblait se sentir mal à l’aise au sujet de quelque
chose, bien qu’elle ne sache pas quoi. C’était comme s’il voulait qu’elle
finisse sa phrase, mais elle n’avait aucune idée de la façon dont elle se devait
se terminer.


« Agent Prime,
je dois vous suspendre temporairement, dit Maitland. Après votre intervention
brutale sur la personne de Paul Hastie, les affaires internes enquêtent sur
vous. Vous ne reprendrez pas le service actif tant que votre conduite n’aura
pas été blanchie.


— Oh, dit-elle. Je
vois. »


Elle se détourna de
l’arbre et retourna à sa voiture, sans lui jeter de regard en arrière, même
lorsqu’il l’appelait par son nom.


 


***


 


Zoe ferma la porte
derrière elle et s’enfonça dans le fauteuil de son salon sans prendre la peine
d’enlever ses bottes. Pythagore et Euler, ses chats, miaulèrent pendant
quelques instants. Ils étaient habitués à ce qu’elle leur prépare de la
nourriture quand elle rentrait, mais on était au beau milieu de la journée. 


Euler renifla un
moment ses pattes, puis il étira son dos élégant et bondit sur le bras du
fauteuil. Un mouvement rapide de traque l’amena en hauteur derrière elle,
marchant le long du dossier, jusqu’à ce qu’il s’installe dans une position
confortable. Sa queue pendait à côté de son visage, assez près pour l’effleurer
mais à bonne distante tout de même. Les chats ressentaient eux-aussi le vide en
elle.


Zoe demeurait assise
en silence, regardant fixement le côté de la pièce, le téléviseur sombre et
vide. Elle ne bougea pas, même pas pour caresser les chats. Pythagore partit à
la recherche de quelque chose de plus intéressant. Dehors, la lumière
commençait à diminuer progressivement, le soleil se déplaçant jusqu’à ce qu’il
se retrouve caché derrière un autre immeuble d’habitation qui occultait la
moitié de sa fenêtre, laissant une partie de la pièce dans l’obscurité et l’autre
dans un éclat lumineux.


Le téléphone
portable dans sa poche sonna une nouvelle fois, surprenant Zoe au point qu’elle
le saisit dans sa poche sans réfléchir. Elle regarda l’écran et hésita. Ce n’était
plus la Dr. Applewhite. C’était John, son visage souriant apparaissant sur l’écran,
un souvenir d’une époque qui devait être incroyablement lointaine. 


Elle ne lui avait
pas parlé depuis le dernier appel. Ils avaient fait des projets, et elle n’avait
jamais pris la peine de les mener à bien. Dès lors, il l’avait appelée
plusieurs fois et lui avait envoyé des messages. Tous ces messages l’imploraient
de lui parler, lui demandaient s’il avait fait quelque chose de mal. Il n’avait
rien fait. Il méritait au moins de ne pas avoir à continuer à la rappeler.


Zoe décrocha et mit
le téléphone sur haut-parleur, tandis qu’Euler sautait sur le sol avec un
miaulement de désapprobation face à ce grand bruit. Elle posa l’appareil sur
son genou pour ne pas avoir à le tenir en l’air. Ses bras étaient fatigués. Trop
fatigués pour le soulever.


« John.


— Zoe ! Bon sang, j’ai
essayé de te joindre. As-tu vu mes messages ?


— Oui. » Zoe ne
pouvait pas lui répondre davantage. Elle ne prit pas la peine de s’expliquer.
Elle n’avait pas rien d’autre à lui offrir.


Il y eut une brève
pause. John s’attendait probablement à ce qu’elle lui donne une explication. Il
était peut-être déconcerté par sa franchise. Peut-être avait-il imaginé que son
téléphone s’était cassé ou perdu, ou qu’elle était dans le coma dans un fossé
quelque part, incapable de décrocher. Zoe compta les secondes, un, deux, trois…



« Eh bien, que
s’est-il passé ? » demanda John. Sa voix était maintenant étouffée, une teintée
d’une note de compassion. Pauvre John. Il ne pouvait pas penser que Zoe l’ignorerait
sans raison valable.


Peut-être n’avait-il
pas regardé les nouvelles, ou peut-être que l’histoire n’avait même pas été
diffusée aussi loin dans le pays. La mort d’un agent du FBI n’était pas une
affaire si rare. Les agents des forces de l’ordre mouraient tout le temps. Au
Nebraska, c’était probablement une nouvelle importante, mais sans doute pas
ici. 


Zoe ouvrit la
bouche, puis la referma. Elle ne pouvait pas le lui raconter. Elle ne pouvait
pas lui dire ce qui s’était passé. Elle ne pouvait pas prononcer le nom de
Shelley. Il allait finir par la détester, mais ce n’était pas grave. C’était
prévisible. Que pouvait-elle faire d’autre ?


« John, »
dit-elle, d’une voix étrangement posée et monotone, même à ses propres
oreilles. « Je ne veux plus te voir.


— Quoi ? » Il y
eut une pause, puis John continua, plus agité, sa voix gagnant en volume et en
hauteur. « Zoe, il s’est passé quelque chose ? Tu n’as pas l’air bien. Tu
peux me parler.


— John, » dit
encore Zoe, en fermant les yeux. « Je ne veux plus te voir.


— Mais… pourquoi ? »
John semblait désormais désespéré, comme un animal blessé qui gémit dans les
bois. Zoe pensait avec détachement que ce n’était pas une de ses facettes les
plus attirantes. « Les choses allaient bien. Vraiment bien, je le pensais.
Zoe, on peut se voir et en parler…


— Non. » Zoe ne
pouvait pas lui laisser une seule lueur d’espoir. Elle ne pouvait pas lui en
donner encore. Ce n’était pas juste. Il n’y avait plus d’espoir pour eux, plus
du tout. Il fallait qu’il le sache, cela aurait été trop cruel sinon. « S’il
te plaît, ne m’appelle plus. Je ne veux pas en parler. Je ne veux pas te voir.


— Juste comme ça ? »
John avait l’air d’avoir compris maintenant, même s’il voulait toujours parlementer.
« Mais, Zoe, nous…


— Au revoir, John. »
Zoe tendit la main et effleura l’icône rouge sur son écran, mettant ainsi fin à
l’appel.


Le silence retomba
sur la pièce. Elle laissa le téléphone portable à sa place, son bras tombant
sur le siège du fauteuil à côté de sa jambe. Même Euler et Pythagore étaient
partis, dans une autre pièce, pour l’éviter. Ils connaissaient la vérité.


John n’était pas le
seul. Zoe ne verrait personne. Ni maintenant, ni à l’avenir. Elle ne les
méritait pas. Elle ne méritait pas sa bonté, sa patience, son affection. Elle
était comme elle l’avait toujours été : une solitaire, une étrangère. Elle
savait depuis son enfance qu’elle était différente, à part. Oublier cela,
prétendre qu’elle pouvait avoir quelque chose de plus, avait été une erreur.


Ce n’était pas une
erreur qu’elle allait reproduire.


Zoe resta assise en
silence et contempla le soleil se coucher au-dessus de la ville par sa fenêtre,
jusqu’à ce que la pièce soit plongée dans le noir, et elle demeura totalement
immobile.
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LE
VISAGE DE LA RAGE


(Les
Mystères de Zoe Prime — Tome 5)


 


« UN CHEF-D’ŒUVRE DU GENRE THRILLER
ET ENQUÊTE. Blake Pierce a merveilleusement construit des personnages
ayant un charactère psychologique si bien décrit que l’on sent ce qui se passe
dans leurs esprits, on suit leurs peurs et l’on se réjouit de leur succès.
Plein de rebondissements, ce livre vous tiendra éveillés jusqu’à la dernière
page. »


--Books and Movie Reviews, Roberto Mattos (sur
Sans Laisser de Traces)


 


LE VISAGE DE LA RAGE est le tome #5 d’une
nouvelle série thriller FBI de l’auteur à succès selon USA Today, Blake Pierce,
dont le bestseller Sans Laisser de Traces (Tome 1) (téléchargement gratuit) a
reçu plus de 1000 critiques cinq étoiles.


 


L’Agent Spécial FBI Zoe Prime souffre d’une
maladie rare qui lui confère aussi un talent unique : elle voit le monde à
travers le prisme des chiffres. Des chiffres qui la tourmentent, la rendent
incapable de comprendre les gens, et lui laissent une vie sentimentale ratée –
mais ils lui permettent également de voir des schémas qu’aucun autre agent du
FBI ne peut voir.


 


Dans LE VISAGE DE LA RAGE, des femmes sont
retrouvées assassinées, victimes d’un tueur en série qui grave un mystérieux
symbole sur leur corps. Ce symbole a une signification mathématique, et Zoe a
du mal à savoir s’il tue dans l’ordre du nombre Pi.


 


Mais quand sa théorie échoue, Zoe doit
remettre en question tout ce qu’elle croyait savoir.


 


Le talent de Zoe est-il à la hauteur ? Et
peut-elle sauver la prochaine victime à temps ?


 


Un thriller psychologique plein d’action et de
suspense, LE VISAGE DE LA RAGE est le tome #5 d’une
nouvelle série fascinante qui vous fera tourner les pages jusqu’à tard dans la
nuit.
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Blake Pierce


 


Blake Pierce est l’auteur de la série à succès
mystère RILEY PAIGE, qui comprend dix-sept volumes (pour l’instant). Black
Pierce est également l’auteur de la série mystère MACKENZIE WHITE, comprenant
quatorze volumes (pour l’instant) ; de la série mystère AVERY BLACK, comprenant
six volumes ; et de la série mystère KERI LOCKE, comprenant cinq volumes ; de
la série mystère LES ORIGINES DE RILEY PAIGE, comprenant six volumes (pour l’instant),
de la série mystère KATE WISE comprenant sept volumes (pour l’instant) et de la
série de mystère et suspense psychologique CHLOE FINE, comprenant six volumes
(pour l’instant) ; de la série de suspense psychologique JESSE HUNT, comprenant
sept volumes (pour l’instant), ; de la série de mystère et suspense
psychologique LA FILLE AU PAIR, comprenant deux volumes (pour l’instant) ; et
de la série de mystère ZOÉ PRIME, comprenant trois volumes (pour l’instant) ;
de la nouvelle série de mystère ADÈLE SHARP et de la nouvelle série mystère
VOYAGE EUROPÉEN.


 


Lecteur avide et admirateur de longue date des
genres mystère et thriller, Blake aimerait connaître votre avis. N’hésitez pas
à consulter son site www.blakepierceauthor.com afin d’en apprendre davantage et
de rester en contact.
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